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Avant-propos
Bernard Hours

TEXTE

Nous en sommes main te nant à la troi sième année d’exis tence des
Carnets du LARHRA avec la publi ca tion de trois numéros « Varia » et
de trois numéros théma tiques : « Images et histoires » sous la
direc tion de Géral dine Lavielle et Laurent Regard, (2012), « Le récit
entre fiction et réalité » sous la direc tion de Monica Martinat et
Pascale Mounier (2013) et le troi sième opus, « Espaces et
construc tions de soi », paraîtra avant la fin de l’année. Un rythme de
paru tion régu lier qui est à souli gner, d’autant que les Carnets ne sont
pas la seule publi ca tion pério dique éditée par le laboratoire 1. L’édition
en ligne des Carnets reste tout à fait d’actua lité et nous y travaillons.

1

Cette livraison, fidèle à la ligne édito riale de nos numéros « Varia »,
est comme il se doit le reflet de la diver sité des théma tiques et des
colla bo ra tions du labo ra toire, mais aussi du dyna misme de son
acti vité avec une part gran dis sante accordée aux jeunes docteurs et
aux thèses soute nues : onze docto rants publient cette année le
résumé de leurs travaux.

2

En ce qui concerne la plura lité des recherches en cours, deux articles
couvrent des champs aussi diver si fiés que l’histoire urbaine ou
l’histoire des noblesses. Le premier est étudié avec une approche
inter na tio nale dans l’article d’Olivier Chatelan à propos des travaux
récents sur le Québec contem po rain et les luttes urbaines. La
seconde est étudiée avec une approche trans pé riode dans l’article de
Thierry Jacob autour du colloque « Noblesses et nations à l’époque
moderne : loyautés, hiérar chies et égalité du XVI  au XX  siècle ».

3

e e

Pour illus trer les colla bo ra tions mises en place, un article dirigé par
Philippe Delislle, et écrit à plusieurs mains, revient sur les travaux
réalisés à Lyon autour d’histoire et bande dessinée et les diffé rents
parte na riats noués dans ce cadre avec l’Univer sité de Neuchâtel, les
éditions Dargaud, les éditions Karthala (collec tion « Esprit BD ») et le
labo ra toire junior « Sciences Dessi nées » de l’École Normale de Lyon.
En 2012-2013 le labo ra toire s’est trouvé forte ment impliqué dans ce
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NOTES

1  Le labo ra toire édite une seconde revue spécia lisée en histoire reli gieuse :
Chré tiens et Sociétés XVI -XXI  siècles, revue papier et en
ligne http://chretienssocietes.revues.org/.

AUTEUR

Bernard Hours
Directeur du LARHRA, UMR 5190

mouve ment avec une journée d’études sur « Bandes dessi nées et
reli gions » et la direc tion d’une expo si tion à l’univer sité Jean Moulin –
Lyon 3, « Blacksad. Masques animaux, âmes humaines ». S’il s’agit là
d’un projet main te nant bien installé, l’article sur le projet autour de la
notion de super sti tion qui se met en place avec le Labo ra toire
d’excel lence Comod « Consti tu tion de la Moder nité » (Labex COMOD)
présente lui un programme naissant.

Tant par ces articles sur nos parte na riats, que par l’ouver ture au
monde des archives et de la docu men ta tion, avec la présen ta tion de
la collec tion des Fontaines, ensemble docu men taire et pratri mo nial
constitué par la Compa gnie de Jésus et déposé à la Biblio thèque
Muni ci pale de Lyon, les Carnets du LARHRA souhaitent aller au- delà
de la simple valo ri sa tion des acti vités du laboratoire.

5

C’est avec cette volonté d’ouver ture que nous avons à nouveau
solli cité des collègues d’univer sités fran çaises et étran gères pour
rédiger les comptes rendus de quelques- uns des nombreux ouvrages
listés en fin de volume, afin de proposer un regard exté rieur sur les
publi ca tions des membres du labo ra toire. Je les remercie vive ment de
leur contribution.
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Écrire l’histoire des luttes urbaines
À propos de travaux récents sur le Québec contemporain

Olivier Chatelan

PLAN

Aux origines de la mobilisation citoyenne contre les grands projets
urbanistiques montréalais dans le dernier tiers du XX  siècle : le cas du
quartier Hochelaga-Maisonneuve
De la justice sociale à la protection de l’environnement : trente ans de luttes
urbaines à Montréal

TEXTE

e

Une recherche commencée depuis cette année en tant que
cher cheur associé au LARHRA se propose de reprendre la ques tion
des luttes urbaines à nouveaux frais et de la traiter par une démarche
et des méthodes histo riques. Que sont les « luttes urbaines » ?
Celles- ci s’entendent pour les obser va teurs contem po rains de ces
conflits comme les mobi li sa tions qui portent sur la ville et non pas
toutes celles qui se déroulent dans la ville. L’expres sion ne désigne
donc pas l’ensemble des luttes sociales qui ont lieu dans l’espace
urbain mais les actions collec tives, concer tées et conflic tuelles,
parfois illé gales, qui visent à s’opposer loca le ment à des poli tiques
urba nis tiques orches trées par l’État ou des collec ti vités publiques
tout en parti ci pant à des débats globaux. La grande majo rité d’entre
elles se sont dérou lées entre le début des années 1960 et la fin des
années 1970.

1

Un grand nombre d’agglo mé ra tions fran çaises, parmi lesquelles
beau coup de villes moyennes, mais aussi des métro poles
euro péennes (en Italie, en Espagne, aux Pays- Bas ou en Belgique) et
nord- américaines (États- Unis et Canada), ont connu au cours de ces
deux décen nies de forts mouve ments de contestation 1. Or, les luttes
urbaines occupent une place très secon daire dans l’histo rio gra phie
fran çaise des mouve ments sociaux. Les raisons du désin térêt des
histo riens sont multiples : une trop grande proxi mité tempo relle avec
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les événe ments, qui limite le néces saire recul critique ; la disper sion
des sources due à la multi tude de conflits locaux parfois très
éphé mères ; la foca li sa tion de l’atten tion sur Mai 68 et ses origines.
Posté rieures, les violences urbaines des jeunes des grands ensembles
ont pour tant fait l’objet de travaux précis et documentés 2, et
prouvent que de telles recherches peuvent être entre prises par
des historiens.

À l’inverse, les luttes urbaines ont, en leur temps, forte ment mobi lisé
l’atten tion des socio logues, en Europe et outre- Atlantique. En France,
l’équipe de recherche consti tuée autour de Manuel Castells au sein
du Centre d’études des mouve ments sociaux à l’École des hautes
études en sciences sociales (EHESS) a mené une série d’enquêtes au
milieu des années 1970 qui portaient préci sé ment sur les
problé ma tiques urbaines du « cadre de vie » (trans ports, réno va tion
urbaine, loge ment, envi ron ne ment). Castells s’est efforcé dans
plusieurs ouvrages 3 de théo riser la signi fi ca tion et la portée
socio lo gique de ces luttes menées sur le « front de la
consom ma tion » et de la « vie quoti dienne », pour reprendre la
termi no logie alors en usage chez les cher cheurs. L’essen tiel de cette
litté ra ture est marquée par la grille d’analyse marxiste qui domine
alors les débats en sciences sociales. La ques tion du « droit à la ville »
formulée par le philo sophe Henri Lefebvre cris tal lise dura ble ment
l’oppo si tion entre les tenants d’une approche « auto nome » de la
problé ma tique urbaine et ceux qui examinent les luttes urbaines sous
l’angle de leur néces saire inté gra tion dans le combat plus général de
la lutte de la classe ouvrière contre l’oppres sion capitaliste.

3

Un récent séjour d’études au Canada à l’invi ta tion de deux
labo ra toires de l’Univer sité du Québec à Mont réal (UQÀM) 4 nous a
permis de faire un état des lieux de l’histo rio gra phie cana dienne
fran co phone sur les luttes urbaines. Deux ouvrages ont
parti cu liè re ment retenu notre atten tion et nous souhai te rions ici les
présenter en quelques lignes, afin d’expli quer pour chacun d’entre
eux leur apport possible à une histoire des luttes urbaines
québé coises des années 1960-1980.
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Aux origines de la mobi li sa tion
citoyenne contre les grands
projets urba nis tiques mont réa lais
dans le dernier tiers du XX
siècle : le cas du quar ‐
tier Hochelaga- Maisonneuve

e

La ville de Mont réal est l’une des métro poles nord- américaines qui a
été le plus marquée par des mouve ments de contes ta tion urbaine au
cours de la seconde moitié du dernier siècle. Les trans for ma tions
urba nis tiques colos sales impul sées par le nouveau maire Jean
Drapeau à partir de 1960 et jusqu’en 1986 expliquent pour partie
l’émer gence de « comités de citoyens » qui n’ont eu de cesse, dans
plusieurs quar tiers de la ville, de s’opposer aux diffé rents projets
muni ci paux. La construc tion du métro en vue de l’Expo si tion
univer selle que Mont réal accueillit en 1967, le perce ment de plusieurs
voies auto rou tières dans le tissu urbain et indus triel, la
restruc tu ra tion du centre pour réaliser des centres d’affaires ou des
équi pe ments de voca tion inter na tio nale (places Ville- Marie, des Arts
ou de Radio- Canada), l’érec tion de nombreuses tours de bureaux
(comme celle du Concordia Estates entre 1968 et 1973) ou encore la
créa tion du Parc olym pique pour les Jeux de 1976 ont constitué
autant de points de fixa tion d’une forte mobi li sa tion contre la
poli tique urbaine de l’équipe Drapeau, au nom d’une réap pro pria tion
de la ville par ses habi tants et en faveur du main tien sur place des
popu la tions majo ri tai re ment pauvres qui rési daient dans ces
quar tiers tota le ment reconstruits.

5

Malgré l’impor tance des effets sociaux, écono miques et
archi tec tu raux de ces restruc tu ra tions urbaines de grande enver gure
et en dépit de quelques publi ca tions assez géné rales appuyées
essen tiel le ment sur des témoi gnages et l’enga ge ment poli tique
des auteurs 5, il n’existe pas d’histoire scien ti fique de ces luttes
urbaines mont réa laises. La thèse récente de Benoît Bréville sur
l’histoire comparée de la poli tique de la ville dans le quar tier de
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Hochelaga- Maisonneuve à Mont réal et de Saint- Denis dans la
banlieue pari sienne s’avère donc précieuse 6. Ce travail ne porte
certes pas sur les conflits nés de la réno va tion du centre- ville
mont réa lais : pour le versant cana dien, l’auteur s’est inté ressé à la
mise en place à partir des années 1960 des poli tiques de
déve lop pe ment commu nau taire et de programmes dits
« terri to ria lisés » qui ont pour objectif de réduire la pauvreté dans les
quar tiers ouvriers de la ville. Cepen dant, pour retrouver les origines
des mouve ments popu laires urbains, Benoît Bréville a dépouillé un
riche corpus de sources qui permet de recons ti tuer la genèse des
luttes urbaines qui agite ront le quar tier fran co phone déshé rité de
Hoche laga dans les années 1970.

L’histo rien met ainsi pour la première fois en évidence le rôle du
puis sant et très implanté Conseil des Œuvres de Mont réal (COM)
dans la forma tion de mouve ments popu laires. L’origine de ce Conseil
remonte à l’entre- deux-guerres où l’absence de programme public de
lutte contre la pauvreté incite une quin zaine d’orga nismes spécia lisés
dans le secteur de l’hygiène, des loisirs ou de l’assis tance à se
regrouper en deux étapes en une Fédé ra tion des œuvres de charité
canadienne- française (FOCCF) en 1932. Celle- ci change de nom deux
ans plus tard pour devenir le Conseil catho lique d’études et d’action
sociales sur le modèle du Montreal Concil of Social Agen cies
anglo phone. Cette struc ture, renommée Conseil des Œuvres de
Mont réal, fait de la promo tion de l’anima tion un axe fort de son
action de terrain et renou velle consi dé ra ble ment le travail social
auprès des popu la tions urbaines. Alors que la pasto rale tradi tion nelle
centrée sur la paroisse décline et que l’Action catho lique ouvrière
d’inspi ra tion euro péenne continue à penser la société en termes de
classes, l’anima tion sociale se situe à la confluence de plusieurs
influences, notam ment nord- américaines : Benoît Bréville cite Saul
Alinski et le Commu nity organizing 7, la socio logie urbaine de l’École
de Chicago de Robert E. Park et Ernest W. Burgess, ainsi que le
Bureau d’Aména ge ment de l’Est du Québec (BAEQ) qui teste en milieu
rural la créa tion de comités locaux en vue de la parti ci pa tion des
habi tants à la plani fi ca tion régio nale du Bas Saint- Laurent 8.

7

De fait, dès 1961, le COM recrute un « travailleur social
profes sionnel », Roger Prud’homme, qui expé ri mente dans le secteur
de Saint- Henri un « Conseil de quar tier », défini comme « asso cia tion
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béné vole de citoyens et d’orga ni sa tions d’un secteur donné qui vise à
améliorer les condi tions de vie de leur milieu » et premier comité de
citoyens de Mont réal. Le succes seur de Prud’homme 9 en 1964, Roger
Blondin, proche de l’Abbé Pierre et en parte na riat avec plusieurs
formes de pasto rale ouvrière (prêtres- ouvriers, JOC, Mouve ment des
travailleurs chré tiens, Fils de la Charité), colla bore étroi te ment avec
Jacques Couture (1929-1995), cofon da teur du Rassem ble ment des
citoyens de Mont réal (RCM) et futur candidat à la Mairie de Mont réal
aux élec tions de 1974 sur un programme de rejet des projets de
restruc tu ra tion urbaine en cours. Dès 1966, le COM publie égale ment
les résul tats d’un travail d’enquête intitulé Opéra tion :
réno va tion sociale qui définit sept « zones prio ri taires » de Mont réal
en croi sant diffé rentes données démo gra phiques et socio- 
économiques. Il faut toute fois remar quer l’ambi va lence de cette
exper tise géogra phique et socio lo gique issue du mili tan tisme
chré tien : si ce décou page de l’espace urbain a servi de réfé ren tiel
pour le recru te ment d’anima teurs sociaux qui occupent une place
centrale dans les luttes urbaines des années suivantes, ce rapport
désigne égale ment les quartiers à rénover, ouvrant ainsi la voie à des
restruc tu ra tions souvent non dési rées par les habitants.

En tout état de cause, la thèse de Benoît Bréville peut servir d’appui
pour des recherches complé men taires sur la nais sance et le
fonc tion ne ment des comités d’action poli tique des quar tiers
popu laires de la ville regroupés en 1970 au sein du Front d’action
poli tique (FRAP), prin cipal fer de lance des luttes urbaines
mont réa laises tout au long des années 1970.

9

De la justice sociale à la protec ‐
tion de l’envi ron ne ment : trente
ans de luttes urbaines à Montréal
Le second livre repéré sur l’histoire des luttes urbaines au Québec
porte sur les recom po si tions récentes des actions collec tives, en
parti cu lier au Canada 10. Les auteurs sont tous trois des socio logues
mais l’un d’entre eux, Pierre Hamel, propose dans ses travaux une
mise en pers pec tive histo rique qu’il fonde sur une connais sance très

10
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précise des luttes urbaines mont réa laises depuis sa thèse publiée
en 1983 11.

L’ouvrage Ville et conflits dresse au chapitre 2 un « portrait histo rique
des actions collec tives à Mont réal » (rédigé par Pierre Hamel) qui
présente l’intérêt de carto gra phier dans ses grandes lignes les
recom po si tions des luttes urbaines dans la métro pole nord- 
américaine depuis 1960 12. L’auteur soutient que Mont réal a constitué
un véri table labo ra toire, car s’y trouvent concen trés plusieurs enjeux
poli tiques et sociaux à diffé rentes échelles, qu’il faut présenter
rapi de ment pour comprendre l’acuité des luttes urbaines dans
plusieurs quar tiers de la ville.

11

La « Révo lu tion tran quille » québé coise ne l’a été qu’en appa rence : la
rapide sécu la ri sa tion de la société canadienne- française s’est
accom pa gnée de la renais sance viru lente du mouve ment natio na liste
québé cois et d’une moder ni sa tion de l’État (le gouver ne ment
provin cial) qui déve loppe un grand nombre d’insti tu tions et de
services aupa ra vant pris en charge par l’Église : l’éduca tion, la santé et
les services sociaux notam ment. À ce premier boule ver se ment de la
société québé coise s’ajoute la rapide orga ni sa tion du tissu asso ciatif,
notam ment urbain : l’anima tion sociale décrite par Benoît Bréville
mise en place dans les vieux quar tiers indus triels mont réa lais
s’insti tu tion na lise en un mouve ment dit « commu nau taire » à partir
des années 1970 qui devient le porte- parole des contes ta tions
sociales, soute nues en cela par la crois sance des effec tifs syndi caux
et la radi ca li sa tion des actions étudiantes. Ce mouve ment
commu nau taire se divise sur le posi tion ne ment à adopter face aux
programmes provin ciaux et fédé raux voués au déve lop pe ment local
de l’emploi (« Pers pec tive jeunesse », « Bons d’emploi », « Jeunesse
Canada au travail »…) : si certaines asso cia tions acceptent de
répondre à la volonté de l’État d’exter na liser certains services afin de
béné fi cier des subven tions, d’autres préfèrent main tenir une
auto nomie, seule garantie à leurs yeux d’une réelle trans for ma tion
sociale. C’est dans ce contexte social et poli tique houleux
qu’émergent les luttes urbaines montréalaises.

12

Pierre Hamel distingue deux types au sein de ce qu’il appelle les
« actions collec tives conflic tuelles ». Le premier, effectif de la fin des
années 1960 au milieu des années 1970, corres pond aux luttes qui

13
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prennent comme objectif la réduc tion des inéga lités sociales et la
lutte contre la pauvreté. Les sit- in dans les bureaux
gouver ne men taux ont pour but de faire recon naître l’assis tance
sociale comme un droit public. Dans le domaine de la santé, de la
puéri cul ture (garde ries) et du loge ment (coopé ra tives d’habi ta tion)
naissent plusieurs struc tures à visée démo cra tique et
auto ges tion naire qui refusent à la fois l’action chari table proposée par
les Églises et le modèle de service public mis en place par Québec et
Ottawa, jugé utili ta riste et bureau cra tique. La créa tion de la clinique
commu nau taire de Pointe- Saint-Charles est une bonne illus tra tion
des initia tives qui concur rencent ou suppléent l’État dans les
quar tiers ouvriers. Cet orga nisme est fondé au milieu des années
1960 par une « coali tion » (Pierre Hamel) formée d’étudiants de la
faculté de méde cine de l’Univer sité Mc Gill, d’orga ni sa teurs
commu nau taires et de profes sion nels de la santé. Elle propose une
offre de soins gratuite alors que le système tradi tionnel est payant, et
ce modèle essaime ailleurs dans la ville.

Le second type est plus direc te ment en lien avec l’espace urbain,
puisqu’il s’agit des luttes enga gées sur la ques tion de l’envi ron ne ment.
Beau coup de ces groupes mili tants sont nés dans la décennie 1970.
C’est le cas de la « Société pour vaincre la pollu tion » (« Society to
Over come Pollu tion » ou « STOP ») ou des asso cia tions « Sauvons
Mont réal » (« Save Montreal ») et « Le monde à bicy clette »
(« Citi zens on Cycles »). Pierre Hamel iden tifie trois enjeux diffé rents :
la pollu tion urbaine, la sauve garde du patri moine urbain et le
trans port « propre ». Il constate égale ment que ces mouve ments de
résis tance à l’urba ni sa tion anar chique mêlent des sympa thi sants
fran co phones comme anglo phones. C’est un fait d’impor tance car ce
mili tan tisme bicul turel avait été rejeté par l’Église catho lique à partir
de la fin du XIX  siècle par crainte de l’assi mi la tion des Canadiens- 
français au contact des jeunes Canadiens- anglais.

14

e

Certes, les éléments qui viennent d’être tirés de l’ouvrage de Fontan,
Hamel et Morin ne sauraient suffire, mais ils consti tuent des jalons à
prendre en compte pour comprendre histo ri que ment ce qu’ont pu
repré senter les luttes urbaines dans les muta tions contem po raines de
la société cana dienne. Sans doute – on le pressent sans pouvoir
encore le démon trer – l’histoire de ces luttes entre- t-elle en
réso nance avec la sécu la ri sa tion accé lérée du Québec et avec les

15
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recom po si tions du mili tan tisme. Il paraît toute fois acquis que ces
conflits naissent aussi de l’essor des problé ma tiques
envi ron ne men tales, qu’accom pagnent la désin dus tria li sa tion du
centre de Mont réal ou encore de nouvelles exigences de
démo cratie locale 13.

L’histoire des luttes urbaines au Québec constitue à l’évidence un
champ d’études à explorer. Manuel Castells l’avait bien compris, lui
qui écri vait avec humour en 1973, après un séjour à Mont réal pour
étudier ces conflits quelques années plus tôt :

16

Les comités de citoyens qui se sont déve loppés au Québec, en
parti cu lier à Mont réal à partir de 1963, sur la base des problèmes de
la vie quoti dienne dans les quar tiers, étaient en effet à leurs débuts,
une parfaite expres sion de cette société étrange et passion nante
qu’est la société québé coise, puisant à la fois dans le vieux
commu nau ta risme chré tien et dans la naïveté poli tique du
libé ra lisme nord- américain, dans l’anima tion sociale et dans la
capa cité de mobi li sa tion des « honnêtes gens » quand ils sont aux
prises avec des injus tices flagrantes. Telles sont en effet les racines
histo riques d’un des plus impor tants mouve ments de luttes urbaines
des dernières années : des quar tiers pauvres et déla brés, des assistés
sociaux aux prises avec le chômage, la maladie, le manque
d’équi pe ments collec tifs, suivant la logique libé rale du laisser- faire ;
des anima teurs sociaux qui, payés par la Ville de Mont réal (Conseil
des œuvres 14) pour être des mani pu la teurs des besoins, essaient de
remonter aux sources des problèmes ; quelques membres de la
Compa gnie des Jeunes Cana diens, orga nisme d’assis tance du
gouver ne ment fédéral, qui passent petit à petit de l’aide
insti tu tion nelle à la conscience poli tique… Tout le scénario pour un
immense conte de Noël était prêt, neige à l’appui 15 (…).

Pour tant, le désen chan te ment des socio logues fut réel : les résul tats
espérés par ces luttes n’ont pas été atteints. Ceci explique sans doute
pour partie la bifur ca tion prise par plusieurs cher cheurs en sciences
sociales au début des années 1980 vers d’autres objets : les réseaux, la
commu ni ca tion ou la consom ma tion. Faire l’histoire des luttes
urbaines suppose donc aussi d’histo ri ciser la trajec toire collec tive de
ces socio logues spécia listes de la ville, qui ont travaillé au plus près
des mili tants et des acteurs de l’aména ge ment urbain.

17



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2014

NOTES

1  Aperçu très suggestif dans le livre déjà ancien de Dominique MEHL et Eddy
CHERKI (dir.), Contre- pouvoirs dans la ville. Enjeux poli tiques des luttes
urbaines, Autrement, 6, 1976.

2  Voir notam ment Michelle ZANCARINI- FOURNEL, « Généa logie des rébel lions
urbaines en temps de crise (1971-1981) », Ving tième siècle. Revue d’histoire,
2004/4, 84, p. 119-127.

3  En parti cu lier : La ques tion urbaine, Paris, Maspero, 1972 ; The City and
the Grassroots, Berkeley et Los Angeles, Univer sity of Cali fornia Press, 1983.

4  Nous avons pu proposer en octobre 2013 une confé rence portant sur « les
luttes urbaines en France dans les années 1960 et 1970 » auprès des
membres du Bulletin d’histoire politique (revue de l’Asso cia tion québé coise
d’histoire poli tique). Une autre confé rence dans le cadre du sémi naire du
Labo ra toire d’histoire et de patri moine de Mont réal (LHPM) a porté sur les
croi se ments possibles entre histoire urbaine et histoire reli gieuse
au XX  siècle.

5  Une excep tion, mais dans un article trop court : Bernard DIONNE,
« Cinquante ans de luttes pour démo cra tiser Mont réal », dans Mont réal,
L’oasis du nord, Autrement, coll. « Monde », n° 62, 1992, p. 116-131.

6  Benoît BRÉVILLE, Innercity mont réa lais et banlieue pari sienne, poli tiques et
stra té gies de lutte contre la pauvreté urbaine : la poli tique de la ville à
Hochelaga- Maisonneuve (Canada) et Saint- Denis (France), années 1960- début
des années 2000, thèse de doctorat d’histoire réalisée en cotu telle sous la
direc tion d’Annie Four caut et de Paul- André Linteau, Univer sité Paris 1- 
Sorbonne-UQÀM, 2011.

7  Sur l’auteur du Manuel de l’anima teur social : une action directe
non violente (Paris, Seuil, 1976, seul livre d’Alinsky traduit en fran çais), voir
en parti cu lier Michael C. Behrent, « Saul Alinsky, la campagne prési den tielle
et l’histoire de la gauche améri caine », La Vie des idées, 10 juin 2008.

8  Benoît BRÉVILLE, Innercity mont réa lais et banlieue pari sienne…, op. cit.,
p. 156-162.

9  Il quitte en 1964 son poste d’orga ni sa teur commu nau taire du COM pour
devenir direc teur de la Société de service social aux familles (SSSF),
première agence laïque de service social à Montréal.
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10  Jean- Marc FONTAN, Pierre HAMEL et Richard MORIN, Ville et conflits. Action
collec tive, justice sociale et enjeux environnementaux, Québec, Presses de
l’Univer sité Laval, coll. « Études urbaines », 2012.

11  Pierre HAMEL, Loge ment et luttes urbaines à Mont réal (1963-1976),
Univer sité de Mont réal, Faculté de l’aména ge ment, coll. « Cahiers de la
recherche », 1983. Son ouvrage Action collec tive et démo cratie locale. Les
mouve ments urbains montréalais (Presses de l’Univer sité de Mont réal, coll.
« Poli tique et économie », 1991) a complété l’arma ture théo rique de ses
premiers travaux.

12  Jean- Marc FONTAN, Pierre HAMEL et Richard MORIN, Ville et conflits…,
op. cit., p. 49-86.

13  Nicolas DOUAY, « L’acti visme urbain à Mont réal : des luttes urbaines à la
reven di ca tion d’une ville artis tique, durable et colla bo ra tive »,
L’Infor ma tion géographique, 2012/3, vol. 76, p. 83-96.

14  Castells fait ici une erreur : le Conseil des Œuvres de Mont réal ne
dépend pas de la muni ci pa lité mont réa laise, comme nous l’avons indiqué
plus haut.

15  Manuel CASTELLS, Luttes urbaines et pouvoir politique, Paris, Maspéro, 1973,
p. 53.
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Histoire et Bande Dessinée à Lyon : épisode
2
Philippe Delisle

PLAN

Journée d’études : « Bandes dessinées et religions » par Isabelle GUILLAUME

Sciences Dessinées : réfléchir aux rapports entre sciences et bande
dessinée par Aymeric LANDOT et Tristan
MARTINE

Un laboratoire junior à la croisée de différentes disciplines et méthodes
Bilan de mi-parcours

Un ouvrage collectif à venir : « Le siècle des Lumières dans la BD » par Paul
CHOPELIN

TEXTE

(Photo gra phie : C. Chadier)

Les acti vités menées à Lyon par plusieurs histo riens autour de la
bande dessinée ont déjà été évoquées dans une précé dente
livraison des Carnets du LARHRA (2013-1 varia). Au cours de l’année
univer si taire 2013-2014, ces travaux se sont pour suivis et même
élargis. Des opéra tions de valo ri sa tion ont été recon duites, des
projets de recherche ont été menés à terme, et de nouveaux
chan tiers ont été ouverts, si bien qu’on voit, plus que jamais, se
profiler une véri table dyna mique lyon naise autour de l’histoire du et
par « le neuvième art ».
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Vernis sage de l’expo si tion « Blacksad. Masques animaux, âmes humaines »,

Éric Baratay

(Photo gra phie : C. Chadier)

En janvier 2014, s’est déroulée à Lyon une nouvelle étape du cycle « La
BD à l’Univer sité ? ! », cycle à la fois régional et trans na tional, initié et
coor donné par Olivier Christin (Univer sité de Neuchatel/LARHRA).
L’opéra tion s’inscrit notam ment dans une pers pec tive d’ouver ture du
monde univer si taire à la créa tion contem po raine. C’est Lyon 3 qui
cette année s’impli quait en prio rité, accueillant les deux auteurs de la
série à succès « Blacksad ». L’événe ment était un peu plus ambi tieux
que par le passé, puisque, à côté de la Master class (réservée aux
étudiants ayant suivi des cours sur l’histoire de la BD) et de la
confé rence grand public, une expo si tion propo sait une analyse de
l’œuvre, expo si tion concré tisée par un cata logue. De nouveaux
parte na riats ont d’ailleurs été noués, notam ment avec l’asso cia tion
« Lyon BD », qui orga nise chaque prin temps un impor tant festival.

2
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Expo si tion « Blacksad. Masques animaux, âmes humaines »

Mais l’opéra tion compor tait aussi une dimen sion scien ti fique et
pros pec tive, notam ment avec un « mini colloque » à la Biblio thèque
muni ci pale de la Part- Dieu, qui a rassemblé des histo riens du
LARHRA (Olivier Christin, Eric Baratay, Philippe Delisle) et une
philo sophe, Corinne Pellu chon (Univer sité de Besançon), autour de la
ques tion de la repré sen ta tion des animaux et des hommes à partir de
la BD. De tels événe ments sont appelés à se pour suivre, tels quels, ou
à une échelle plus réduite. Ainsi, au mois de juin prochain, lors du
festival de BD, nous pilo te rons, en lien avec la Maison de la BD et le
CRIABD de Bruxelles, une petite expo si tion dans l’église Saint- 
Bonaventure autour de l’œuvre de Jijé. Ce dessi na teur belge, qui a été
l’un des premiers anima teurs du Journal de Spirou, a notam ment
produit une œuvre didac tique, avec de grandes biogra phies en cases
et en bulles, qui peut inté resser au premier chef les historiens.

3
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(Photo gra phie : P. Chopelin)

Journée d’études « Bandes dessi nées et reli gions », Yves Krume na cker et

Philippe Delisle

Plutôt que d’égrener la liste de travaux multiples, nous avons choisi
de revenir plus en détail sur trois axes de la recherche en histoire
touchant à la BD : une journée d’études sur les reli gions, les acti vités
du nouveau labo ra toire junior « Sciences dessi nées » de l’ENS, créé à
l’insti ga tion de Tristan Martine et Aymeric Landot, et enfin un projet
bien avancé de publi ca tion collec tive, coor donné par Paul Chopelin et
Tristan Martine, qui porte sur l’image du Siècle des Lumières et qui
associe plusieurs histo riens du LARHRA.

4

Journée d’études : « Bandes dessi ‐
nées et reli gions » par Isabelle
GUILLAUME

La 4 décembre 2013, une journée d’études sur « Bandes dessi nées et
reli gions » a été orga nisée dans le cadre de l’équipe RESEA du

5
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En plein dans le mythe tome 1 - les débuts de jésus, Matyo (Scénario), Bast (Dessin),

Esteban (Couleurs), 2008

LARHRA, à l’insti ga tion de Philippe Delisle. Il s’agis sait d’ouvrir un
dialogue entre des histo riens du fait reli gieux et des spécia listes du
« neuvième art » : histo riens, sémio logues ou litté raires. Le double
pluriel – « les » bandes dessi nées et « les » reli gions – n’était
évidem ment pas inno cent. Même si, au cours d’une petite journée
d’études, on ne peut prétendre tracer un tableau exhaustif d’un aussi
vaste sujet, l’idée était d’aborder la ques tion dans toute sa diver sité :
prendre en compte la BD franco- belge, mais aussi les comics, les
mangas, les BD arabes ou israé liennes, et les envi sager dans leurs
rela tions au chris tia nisme, mais aussi à l’islam, au judaïsme ou au
boud dhisme. La réflexion ébau chée le 4 décembre trou vera son
prolon ge ment dans un volume collectif, programmé pour 2015 chez
l’éditeur Karthala.
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Isabelle Guillaume, qui fait partie du Labo junior « Sciences
dessi nées » de l’ENS, et qui travaille elle- même sur le discours des
comics améri cains, a bien voulu résumer ici les
diffé rentes interventions.

6

Luc Cour tois s’inter roge sur le rôle de la BD belge dans la
moder ni sa tion de la propa gande reli gieuse. Il évoque les trajec toires
de Jijé et Hergé, dont le travail se déve loppe d’abord au sein de
milieux catho liques, dans des publi ca tions comme Le Boy- Scout Belge,
Le Croisé ou encore Petits Belges. Par la suite, Jijé travaille chez Spirou
(publié par Dupuis, impri meur catho lique), tandis que le Journal
de Tintin se veut égale ment mora li sa teur. Il y a donc quasi- monopole
dans la presse enfan tine, laquelle devient un lieu privi légié
d’expé ri men ta tion en vue d’une rechris tia ni sa tion de la société, dans
la tradi tion de l’imagerie pieuse. Après une école d’art béné dic tine,
Jijé est intro duit dans le milieu de la Croi sade Eucha ris tique. Il
aban donne progres si ve ment la gravure pour la BD, ce qui l’amène à
publier Jojo en 1935, sous son nom d’artiste formé sur le modèle de
celui de Hergé.

7

La Croi sade Eucha ris tique se déve loppe aux envi rons de la Première
Guerre mondiale, après les décrets de Pie X insis tant sur la
commu nion des enfants et le concept de commu nion fréquente. Le
statut de l’asso cia tion est reconnu par le Pape en 1924 ; son organe
prin cipal est Petits Belges, dépen dant du siège d’Aver bode. Procé dant
par sondage, Luc Cour tois montre la moder ni sa tion du pério dique.
En 1920, il est austère, éducatif, mora li sa teur, avec quelques
illus tra tions mais surtout du texte. Très vite, de nouvelles rubriques
appa raissent, comme un coin Scout ou une page de jeux. En 1927, le
processus de recherche graphique qui mènera à l’appa ri tion d’une BD
au sens plein est déjà enclenché. Jijé débute en 1935, dans une mise
en page aérée, sous une couver ture illus trée en pleine page. Si
Blondin et Cirage, sa première œuvre mûre, inau gure en 1939 un
décou page plus dyna mique, c’est en fait un auteur fran çais, Gervy, qui
« invente » dès 1938 la BD moderne dans Petits Belges. L’orien ta tion
ludique et profane du pério dique est inter rompue en 1939 avec un
bref retour du contenu reli gieux, ce qui témoigne d’une réflexion
édito riale sur la fonc tion du magazine.

8
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Affi chage pour la « Bourse aux disques et à la B.D. » orga nisée par Radio Béton,

Tours, 2013

Philippe Martin propose un pano rama des repré sen ta tions de la
Vierge dans la bande dessinée. D’une Marie clas sique, on passe à
Marie comme compagne du croyant dans les milieux chré tiens,
comme icône profane dans le circuit grand public, ou encore comme
objet de déri sion transgressive.

9

Dans les années 50, la Vierge est omni pré sente, notam ment dans la
collec tion « Belles Histoires et belles vies » de Fleurus, mais devient
ensuite un person nage secon daire, marginal ; L’Évan gile selon
St Mathieu (Delcourt) est même critiqué pour cette dispa ri tion,
consi dérée comme contraire à la foi. Marie subsiste ensuite dans des
paru tions spécia li sées, distri buées sur les lieux de pèle ri nage, par des
auteurs impli qués dans le milieu catho lique. Cepen dant, depuis 20
ans elle réap pa raît chez les éditeurs grand public (ex : Cothias, Le Fils
de la Vierge, qui s’inté resse au creux de l’histoire, à ce qui arrive à la

10
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Vierge avant les événe ments bibliques). Des auteurs reconnus dans le
milieu proposent des réécri tures du person nage, par exemple Michel
Faure dans Jésus Marie Joseph, où un ange au corps féminin
plan tu reux tombe enceinte de Joseph, lequel apporte ensuite l’enfant
à Marie. La BD est saluée pour son respect de la foi chré tienne et
perçue comme une belle histoire. À l’inverse, certaines
repré sen ta tions se veulent clai re ment irré vé ren cieuses. Dans
Sœur Marie- Thérèse, la Vierge est affu blée d’une Volks wagen volante
et d’un fort accent portu gais : de façon géné rale, elle devient l’icône
d’un catho li cisme naïf, d’un groupe social parti cu lier. Aux États- Unis,
la série Battle Pope de Kirkman et Moore montre le Pape en super- 
héros et la Vierge en déver gondée ; la série est globa le ment bien
accueillie, et fait écho à des relec tures plus anciennes comme celle de
Justin Green dans les années 70 (voir infra). La Vierge ne tient donc
plus vrai ment une place impor tante ; cepen dant, elle n’a pas disparu
des imagi naires, et sa repré sen ta tion provoque encore la contro verse
(Philippe Martin cite le cas d’une affiche montrant la Vierge qui donne
le sein à un enfant noir, qui a été accusée de racisme anti chré tien, de
haine et même de pédophilie).

Yves Krume na cker s’est penché sur l’histoire du protes tan tisme, qui
est bien moins lié que le catho li cisme au milieu de la bande dessinée,
peut- être à cause de son atta che ment à la parole et au texte plus qu’à
l’image. Préci sé ment, il s’agit de voir comment l’histoire du
protes tan tisme est repré sentée. On trouve un seul journal de
BD protestant, Tournesol, débuté en 1960 : le but est expli ci te ment de
trans mettre les valeurs protes tantes. On y trouve environ 15 récits
histo riques dont peu sont consa crés à de grandes figures (excepté
Calvin). L’accent est mis sur la place centrale de la Bible, avec des
récits édifiants montrant par exemple un corsaire rebelle qui se
convertit après l’avoir lue. Les missions sont souvent évoquées, ainsi
que le thème de la conver sion (par exemple, un ancien escla va giste
qui devient pasteur). Mais globa le ment, l’Histoire inté resse moins que
le message chré tien à faire passer, et elle côtoie la fiction, l’humour et
le didac tisme au sein du maga zine. La néces sité est d’inté resser les
enfants, ils sont donc souvent repré sentés dans le récit : l’évoca tion
de grands passages histo riques sert simple ment à
capter l’imagination.

11
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Figures du protestantisme, Éditions du Signe, 2007.

Les éditions du Signe, inter con fes sion nelles, fondent la collec tion
« Figures du Protes tan tisme ». Celle- ci contient des BD aux styles
divers mais au message assez consen suel (pas d’attaque contre le
catho li cisme ni d’appel à la conver sion) et qui se distinguent surtout
par leur ton didac tique et une surabon dance de textes. Enfin,
certaines BD laïques évoquent le protes tan tisme, souvent sous l’angle
sensa tionnel, en montrant chevau chées et batailles. Les
Hautes Ténèbres et Sark sont tous deux marqués par le refus de la
rigueur chro no lo gique et assez révé la teurs de certains clichés
(into lé rance, fanatisme). Joß Fritz, album plus abouti du point de vue
artis tique, recherche la vérité du roman cier plutôt que celle de
l’histo rien ; il s’agit de repré senter, d’imaginer une époque et
son atmosphère.

12

Paul Chopelin aborde la ques tion des repré sen ta tions de la
Révo lu tion dans la BD catho lique fran çaise, et en examine les

13
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stéréo types. L’imagerie employée remonte aux marty ro loges de
prêtres victimes de la Révo lu tion, qui visent à alimenter le
conser va tisme poli tique des catho liques. Paul Chopelin isole trois
figures arché ty pales : les sans- culottes enragés qui vanda lisent des
lieux de culte, les juges des tribu naux d’excep tion, et le bour reau à
l’écha faud, avec son bonnet phry gien. La Révo lu tion est abordée dans
les récits en vignettes de Fleurus, mais aussi dans la collec tion « Les
Grandes Heures des Églises » (le Rameau), qui retrace la vie de
person na lités ayant marqué les diocèses, souvent à travers la
persé cu tion révo lu tion naire. Les années 80 voient fleurir les
biogra phies, et pour le bicen te naire de 1989 paraît L’Église et
la Révolution, qui se veut consen suelle, mais où, à y regarder de près,
les consti tu tion nels sont présentés comme étant dans l’erreur. Au
contraire, des ouvrages comme Cathelineau ou Charette proposent
une vision plus cari ca tu rale en défor mant la Révo lu tion, adap tant des
repré sen ta tions héri tées du XIX  siècle. Alain d’Orange repré sente
systé ma ti que ment des révo lu tion naires massifs, mal rasés,
prog nathes, sévères voire sadiques. Le trai te ment est simi laire pour
les femmes, oppo sant aux calmes reli gieuses éxécu tées les horribles
trico teuses. La BD catho lique dans son ensemble cautionne cette
vision ; cela se comprend car, par défi ni tion, une BD hagio gra phique a
besoin de « méchants ».
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Cathelineau, Coline Dupuy et Régis Denoël, Artège éditions, 2013.

Reynald Secher va plus loin et utilise la BD pour accré diter sa thèse
d’un géno cide vendéen ; dans Vendée, le député Barrère est vu à la
tribune, fébrile, dans des posi tions qui rappellent Hitler, et les
victimes de fusillades sont nues, ampli fiant l’analogie avec le nazisme.
La Révo lu tion est souvent montrée à travers des scènes de foules, de
chaos. La BD Chré tiens dans le Lyonnais invente même des scènes
n’ayant jamais eu lieu (défer le ment d’une foule sur la cathé drale St
Jean par exemple) : le tout devient devient une allé gorie de l’assaut
contre l’Église. On ne trouve pas, à de rares excep tions près, de
discours roya liste, mais une méfiance prononcée à l’égard de la
répu blique. Paul Chopelin note aussi une trans po si tion de l’imagerie
catho lique dans la BD laïque : les stéréo types parviennent à essaimer,
souvent à travers une réac tua li sa tion de l’imagerie liée à la Shoah.

14
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Harry Morgan aborde la ques tion du catho li cisme dans Binky Brown
Meets the Holy Virgin Mary, de Justin Green (récem ment traduit en
fran çais par ses soins aux éditions Stara). Ce comic book
auto bio gra phique et confes sionnel explore les troubles psychiques
d’un adoles cent élevé dans un contexte forte ment reli gieux. Bien qu’il
s’agisse de BD under ground, donc forte ment anti- establishment et
anti clé ri cale, son trai te ment graphique et narratif est ancré dans une
imagerie catho lique, en parti cu lier celle du comic book
Trea sure Chest (diffusé dans les écoles catho liques) et celle du
Balti more Catechism. Harry Morgan montre une parenté stylis tique,
en mettant en évidence ce qui serait de l’ordre d’un « style
catho lique » réem ployé par Green (contours définis, respect du
dessin acadé mique, abon dance de texte). Il discerne égale ment des
motifs tels que la leçon de morale ou la vie exem plaire, visibles dans
Treasure Chest et inté grés au sein du ques tion ne ment névro tique du
person nage prin cipal. Les troubles de ce dernier se mani festent
notam ment par une « maladie du scru pule », une peur de pécher qui,
telle qu’elle est traduite en bande dessinée, semble reposer sur une
inter pré ta tion litté rale de certaines images trau ma tiques rencon trées
dans le Balti more Catechism (par exemple la figure du pécheur qui
crucifie le Christ, puisqu’il ajoute à la somme des péchés que celui- ci
doit racheter sur la croix). Mais Justin Green, dans une
corres pon dance privée avec son traduc teur, intègre égale ment dans
l’icono sphère catho lique de son enfance le person nage de Superboy.
Et de fait, le rappro che ment donne l’une des clés de Binky Brown
Meets the Holy Virgin Mary. Le jeune Superman, appa renté à un
Christ enfant, fait des miracles, mais en restant caché, puisque sa vie
publique n’a pas encore commencé ; de même, le jeune névrosé est
décrit comme une sorte de super héros inversé, embar rassé par ses
propres pouvoirs de destruc tion, qu’il cherche à contenir et qu’il
cache comme une maladie honteuse.

15

L’aspect polé mique de l’ouvrage est donc à nuancer ; il y a certes
critique de la reli gion comme origine de la souf france psycho lo gique,
mais les codes de l’imagerie catho lique persistent dans Binky Brown
sans se laisser inté gra le ment subvertir. Ce que montre l’auteur, c’est
bien une cure psycha na ly tique décrite selon le voca bu laire de
l’imagerie chré tienne, où le malade est semblable à l’âme péche resse
en proie aux tour ments. Comme le montre Harry Morgan, l’auteur
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porte le deuil de formes illus trées qui n’ont plus cours mais
resur gissent encore dans son dessin.

Julien Bouvard s’inté resse au manga Jésus et Bouddha en vacances
(Saint Oniisan, soit litté ra le ment « Les Saints jeunes garçons »), de
Hikaru Naka mura. Il s’agit d’un manga comique ayant rencontré un
fort succès au Japon. Mettre en scène ces person nages dans des
situa tions de la vie quoti dienne est en soi un geste subversif :
Bouddha s’étonne de toujours être repré senté joufflu, tandis que
Jésus saigne parfois des stig mates. Cepen dant, paro dier c’est aussi
recon naître l’impor tance du sujet traité. Julien Bouvard remarque que
beau coup de Japo nais se sont inter rogés sur la récep tion du manga à
l’étranger, et souligne que les spéci fi cités cultu relles propres à
chaque pays ont eu des réper cus sions sur la traduc tion (une
réfé rence à l’égoïsme de Jésus dans l’original se voit ainsi atté nuée
dans la version fran çaise). Par ailleurs, le manga joue de la
défa mi lia ri sa tion (Julien Bouvard parle d’« auto- exotisme ») du
quoti dien japo nais vu à travers les yeux de ces deux étran gers,
puisque Jésus et Bouddha ignorent tout de Tôkyô. Ces derniers sont,
selon la typo logie de Gô Itô, des kyaras (forme réduite de characters),
person nages post mo dernes qui repré sentent des types et
suscep tibles de s’extraire d’un récit et réap pa raître dans d’autres
médias. Ainsi, Jésus et Bouddha ont été remis en scène dans des
publi ca tions souter raines d’amateurs (doujinshi). Le fait que certaines
de ces produc tions ajoutent des éléments de romance homo sexuelle
à desti na tion d’un public féminin (yaoi) ne fait qu’inten si fier la
dimen sion subver sive de l’utili sa tion de ces person nages. On assiste
donc à une déhié rar chi sa tion des valeurs, nourrie autant par
l’apoli tisme des années 80 que par l’esthé tique tradi tion nelle de l’art
japo nais qui fonc tionne par collage et dont l’esthé tique carac té risée
par une absence de pers pec tive se pour suit aujourd’hui, par exemple
dans l’œuvre de Takashi Mura kami. L’ère post mo derne voit donc une
réins crip tion de Bouddha et Jésus dans un récit du quoti dien et du
moi qui parti cipe de la décons truc tion du « grand récit » de
la religion.
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Les vacances de Jésus et Bouddha - T5, Hikaru Naka mura, éditions Kurokawa
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Philippe Bour maud propose un tour d’horizon des repré sen ta tions
reli gieuses en BD dans le monde arabe et la Turquie. Bien que les
comics améri cains soient très popu laires dans cette aire
géogra phique, la produc tion reste faible ; pour tant, il serait erroné
d’attri buer cet état de fait au seul interdit de repré sen ta tion
graphique de l’Islam, puisque la cari ca ture y est très présente. Dans
une BD sur la nais sance de l’Islam, le problème est contourné à
travers des repré sen ta tions symbo liques, une infla tion du contexte et
une insis tance sur les ennemis du prophète Muhammad, provo quant
un effet de légi ti ma tion. Pour le reste, c’est un témoin qui raconte les
événe ments. Philippe Bour maud souligne les méta mor phoses du
dispo sitif bédéique qui figure les paroles du prophète dans un soleil,
ou donne à voir des cases où du nom du prophète sur fond blanc
provient une bulle conte nant ses paroles. Cet ouvrage bilingue se
destine aussi à un public non- musulman. D’autres ouvrages montrent
la reli gion en arrière- plan d’un discours natio na liste, comme c’est le
cas dans Arab Brave Heroes, BD sur l’empire Ottoman qui montre la
prise de Belgrade durant laquelle Soliman est vu trans for mant la
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cathé drale en mosquée. La lutte reli gieuse est donc au service d’une
lutte natio nale. On trouve enfin de nombreuses situa tions où la BD se
veut inter face entre diffé rentes aires cultu relles. La série The 99 naît
d’un désir de dépeindre l’Islam sous un jour positif, qui serait
comprise notam ment par un lectorat états- unien ; il y est ques tion de
restau ra tion de la morale, en écho avec le discours de l’Amérique de
Bush. Philippe Bour maud met en évidence la profu sion de dessins
humo ris tiques et de strips fondés sur la reli gion dans son impor tance
sociale, et montre que la ques tion se confond avec l’usage poli tique
de la bande dessinée. Cepen dant, il appa raît que la BD en tant que
médium reste majo ri tai re ment asso ciée aux pratiques cultu relles
d’une élite transnationale.

Vincent Vilmain traite de la BD israé lienne entre 1930 et 1975, et
signale le consi dé rable apport des Juifs à la BD améri caine (Stan Lee,
Jack Kirby), auquel le volume HaGolem (2003) rend hommage, en
imagi nant que Lee et Kirby créent leur héros en Israël, faisant de
Captain America un golem. Si le Sionisme a ses artistes, notam ment
Ephraim Lilien qui joue sur la valo ri sa tion du corps et de l’idéal
guer rier, la BD semble de prime abord peu mobi lisée. En fait, le
corpus met en valeur la BD paro dique ; celle- ci est donc conçue
comme respi ra tion plutôt que comme outil idéo lo gique. Il est diffi cile
de trouver des jour naux de BD pérennes ; le maté riel révèle en outre
une appro pria tion incom plète des codes de la BD (Vincent Vilmain
observe des effets de redon dance texte/image, des compo si tions
diffi ci le ment lisibles, une hési ta tion entre bulle et légende). Sur le
fond, ces BD sont d’inspi ra tion univer sa liste, et traitent d’amitié, de
débrouillar dise, de mora lité et d’aven ture. Certaines BD sont des
réap pro pria tions de person nages exis tants (Felix the Cat) ; d’autres
sont origi nales, comme Uri Muri de Aryeh Navon et Leah Gold berg,
qui met en scène un person nage chétif mais coura geux. Les auteurs
proposent toutes sortes de décli nai sons sur le thème. Dans un
autre registre, L’Île Déserte place des enfants face à une tribu hostile.
Vincent Vilmain isole une seconde théma tique qu’il nomme « Ethos
natio na liste » ; il s’agit notam ment de la mise en valeur de la figure du
pion nier. Un gag de Uri Muri repré sente par exemple le garçon en
figuier de barbarie, image symbo lique repré sen tant la capa cité à
s’adapter à tout terrain hostile. Plus géné ra le ment, le person nage
œuvre au bien- être de la commu nauté ; la théma tique du combat
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pour la nation est présente à travers des récits de Croi sades ou au
contraire d’espion nage (Dan Golan est un James Bond national, qui
finit d’ailleurs par rencon trer Bond lui- même, venu se plaindre de la
ressem blance). L’ennemi national, qu’il s’agisse du nazi ou du juif, est
fréquem ment ridi cu lisé. Les héros se trans forment au fur et à mesure
que le lectorat grandit. Le constat d’un échec de la bande dessinée à
prendre racine est donc à nuancer, mais reste bien réel (lié peut- être
aux réti cences du judaïsme tradi tionnel face à l’image). Beau coup de
revues sont mort- nées, échouent à trouver leur public. Les séries qui
fonc tionnent, comme Zbeng, n’ont rien de natio na liste, ce sont des
aven tures du lycéen, sur le mode de la déri sion et de la parodie.

Sciences Dessi nées : réflé chir aux
rapports entre sciences et bande
dessinée par Aymeric LANDOT

et Tristan MARTINE

Un labo ra toire junior à la croisée de
diffé rentes disci plines et méthodes

Les labo ra toires juniors sont des struc tures assez souples, dispo sant
d’un budget alloué par l’ENS de Lyon, dont le but est de faire
décou vrir à des étudiants (maste rants ou docto rants) et à de jeunes
cher cheurs l’appren tis sage pratique de la recherche.

21

Au sein du labo ra toire junior Imag’His, consacré aux rapports entre
imagi na tion et histoire, une première journée d’études avait été
orga nisée en juin 2012 sur le thème « Histoire et bande dessinée ».
Cette expé rience a déjà fait l’objet d’un bilan publié dans les Carnets
du Larhra 1. Une journée d’études avait ensuite été orga nisée dans le
cadre du Festival Lumière à l’ENS de Lyon, sur le thème « Le Siècle
des Lumières dans la bande dessinée », dont les actes seront
prochai ne ment publiés et dont un résumé est proposé dans cet
article par Paul Chopelin.

22

Suite à ces expé riences promet teuses, l’idée fut de créer un
labo ra toire junior spéci fi que ment consacré à l’analyse des rapports de
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la bande dessinée et des sciences en général, sans se limiter à la seule
science histo rique, ce qui aboutit à la nais sance de Sciences
Dessi nées en avril 2013 (http://sciencesdessinees.ens- lyon.fr/ ). Au
sein de cette struc ture, nous avons décidé de faire dialo guer des
jeunes cher cheurs venus de disci plines extrê me ment diffé rentes, de
la litté ra ture à la socio logie en passant par l’histoire et la physique, la
géogra phie et la linguis tique. Cette pluri dis ci pli na rité était pour nous
essen tielle, d’autant plus que les deux fonda teurs de ce labo ra toire
junior étant médié vistes, il nous a paru impor tant d’élargir au
maximum la focale d’étude et de ne pas se restreindre aux seules
problé ma tiques chères à Clio. Cette pluri dis ci pli na rité ne s’est pas
limitée à une décla ra tion d’inten tions, et si nos jour nées d’études sont
théma tiques (Violence et BD, Nature et BD, Iden tités, masques et BD,
Vulga ri sa tion scien ti fique et BD, Ville et BD, par exemple) c’est
juste ment afin de pouvoir permettre à des scien ti fiques d’hori zons
diffé rents de se retrouver autour d’un même thème. Ainsi, notre
journée sur la ville a par exemple permis de présenter une approche
géogra phique, une approche litté raire et une approche archi tec tu rale
(compte- rendu dispo nible sur notre carnet
Hypo thèses : http://labojrsd.hypotheses.org/1116).

Durant nos mani fes ta tions scien ti fiques, nous invi tons non seule ment
des univer si taires chevronnés, mais égale ment de jeunes docto rants
ou maste rants, qui peuvent être lyon nais ou venir d’autres hori zons.
Mais nous ne nous limi tons pas à ce monde univer si taire, et nous
avons ainsi monté des parte na riats non seule ment avec diffé rentes
insti tu tions univer si taires (ECAM ou École Centrale de Lyon), mais
aussi avec des écoles d’art (École Émile Cohl) et diffé rents acteurs du
monde de la bande dessinée (Lyon BD Festival, libraires, éditeurs).

24

Enfin, et c’est un point essen tiel de nos acti vités, nous avons décidé
d’accorder une très large place aux auteurs de bande dessinée. Ainsi,
durant nos jour nées d’études, nous orga ni sons en général une
matinée pure ment univer si taire, faite de commu ni ca tions
scien ti fiques, et une après- midi durant laquelle nous orga ni sons un
long entre tien, de trois heures en général, avec un auteur, autour du
thème retenu pour notre journée d’études. Nous avons jusqu’à
présent réussi à inviter des scéna ristes et dessi na teurs de très grande
qualité (Marion Montaigne, Benoît Peeters, Kris, Olivier Jouvray,
Étienne Davo deau, Lewis Trond heim), heureux de venir prendre le
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Affiche de l’expo si tion « La Science dans la bande dessinée », 15 mai 2013,

temps de discuter de manière appro fondie de leur œuvre. Ces
entre tiens sont pour nous l’occa sion de faire venir à l’univer sité un
large public, tout comme les Master Class orga ni sées à Lyon 2 et Lyon
3 le font. Dans cette même logique d’ouver ture sur l’exté rieur, nous
avons égale ment orga nisé en mai- juin 2013 une expo si tion « Sciences
et bande dessinée », qui connut un franc succès et attira de
nombreux visi teurs. Nous sommes égale ment très actifs sur les
réseaux sociaux, notam ment via notre carnet Hypo thèses (http://lab
ojrsd.hypotheses.org/), pour donner un large écho à nos acti vités, ce
qui, là encore, s’avère effi cace puisque des étudiants étran gers
viennent régu liè re ment assister à nos jour nées d’études.

Bilan de mi- parcours
Un bilan de mi- parcours peut d’ores et déjà être avancé, puisque
notre labo ra toire junior, qui exis tera jusqu’en décembre 2014, a, à ce
jour, orga nisé cinq évènements.
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Affiche de la journée d’études « Vulga riser par les bulles », 13 juin 2013,

Une expo si tion inti tulée, « La science dans la bande dessinée », s’est
donc déroulée du 15 mai au 17 juin 2013, en parte na riat avec l’ECAM,
souli gnant le lien fort que la BD entre tient avec les sciences. Qu’il
s’agisse de la figure du savant fou, de la construc tion d’une machine
impro bable, la bande dessinée présente souvent la science sous
l’angle de l’inven tion farfelue ou extra va gante, notam ment chez
Fran quin avec Gaston Lagaffe ou chez Hergé avec le profes seur
Tour nesol. Mais la science révèle une face plus obscure dans les
récits dessinés d’anti ci pa tion, où elle peut être l’instru ment d’un
pouvoir malé fique, comme celui du profes seur Septimus dans Blake
et Mortimer, ou d’inven tions détour nées comme celle du profes seur
Satô dans la même œuvre. La BD, par sa souplesse et sa plas ti cité (on
pense aux expé ri men ta tions de BD en 3 dimen sions par Marc- 
Antoine Mathieu), explore les poten tiels de la ratio na lité et peut
égale ment, par moments, servir de support à une réflexion
scien ti fique en bande dessinée.
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Cette expo si tion fut conçue comme un accom pa gne ment de la
journée d’études du 13 juin 2013 « Vulga riser par les bulles ». Cette
journée, en présence de Marion Montaigne, faisait osciller la BD entre
deux pôles : d’une part, la connais sance pour rait être véhi culée par la
bande dessinée de manière trans pa rente et démo cra tique, d’autre
part la bande dessinée, dans son histoire et ses modes de
repré sen ta tion, serait elle- même porteuse de dispo si tifs produc teurs
de connais sance. Elément de la culture popu laire, elle parle rait mieux
à tout le monde, objet de plaisir enfantin, elle serait un outil plus
attractif pour une péda gogie nouvelle. Confronter le neuvième art à
la ques tion de la trans mis sion des connais sances mais aussi à sa
capa cité à faire science, ou du moins disci pline, pose la ques tion de
sa légen daire bâtar dise : lecture ludique ou lecture sérieuse, lecture
d’enfant ou lecture d’adulte, réaliste, poli tique ou fantai siste et
comique, la BD montre surtout sa plas ti cité à rece voir, trans mettre et
produire de la connaissance.
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Le 18 septembre 2013 eut lieu, en présence de Benoit Peeters, une
journée sur le thème « Ville et bande dessinée », qui a mis en avant
que la ville dans la BD est autant repré sentée qu’en repré sen ta tion.
Elle oscille entre urba philie et urba phobie, entre vision posi tive d’une
ville moderne appelée au progrès et vision catas tro phiste d’une ville
baby lo nienne de fange et d’obscu rité. Elle est avant tout un sujet
perpé tuel de repré sen ta tion, parce que le spec ta cu laire s’y déploie : la
ville, comme la planche, est un théâtre, mettant en scène le vertige
urbain, la chute aussi bien que le buil ding victo rieux. De Little Nemo à
Tintin, de City Hunter à Batman, des Cités obscures à Jimmy Corrigan,
la ville est enjeu de repré sen ta tions et de la représentation.

29

Sous le patro nage de Kris, nous avons orga nisé le 6 novembre 2013
une réflexion sur « Violence et bande dessinée ». Au cours de cette
journée d’études, nous avons souligné le fait que la BD est un lieu de
mons tra tion de la violence. Dans le cadre d’une esthé tique du gore ou
de l’âge moderne des Comics, inau guré par les récits de F. Miller
et des Watchmen d’A. Moore, elle expose osten si ble ment le sang, les
os brisés, les chocs. Mais elle ne dit pas forcé ment plus, ni ne
choque : la sugges tion et l’impli cite en sont des instru ments tout
aussi effi caces (Maus). La violence boule verse la posi tion du lecteur,
maître des pages mais voyeur poten tiel. Elle est moteur de l’histoire,
créa tion de récit, elle se montre elle- même et ses effets, inter ro geant
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enfin le statut de l’image : comme l’écrit Jean- Luc Nancy, « la violence
toujours se met en image, et l’image est ce qui, de soi, se porte au- 
devant de soi et s’auto rise de soi » 2. Mais comme le silence pour le
cri, l’instant blanc sans mons tra tion montre para doxa le ment plus,
parce qu’il débride les cases et leur donne la largeur de l’imaginaire.

Enfin, le lende main, le 7 novembre 2013, nous avons profité de la
présence de Kris pour orga niser, conjoin te ment avec le labo ra toire
junior Nhumé risme (http://dhlyon.hypo theses.org/), une journée
d’étude sur « La bande dessinée à l’ère numé rique et digi tale ». L’axe
prin cipal de cette journée, en présence égale ment d’O. Jouvray, autre
fonda teur de la Revue Dessinée, revue à la fois papier et numé rique,
fut d’inter roger la supposée « révo lu tion numé rique » dans le monde
de la bande dessinée : produc tion et créa tion boule ver sées par
l’hybri da tion des médias ; édition et publi ca tion trans for mées par la
gratuité et la plas ti cité d’Internet ; récep tion recom posée par
l’acces si bi lité illi mitée et les initia tives commu nau taires et
parti ci pa tives. Il n’y a en défi ni tive pas une BD mais des BD
numé riques, des éditions entiè re ment numé ri sées à la créa tion
dédou blée (une version papier, une version numé rique), en passant
par la BD « née digi tale ». Mais la BD peut aussi apprendre au
numé rique, en lui ensei gnant une ingé nierie du cadre.

31

Diffé rentes jour nées d’études restent à venir. Certaines ne sont pas
encore clai re ment déli mi tées (« Repré senter la société dans la BD » et
« Traduire et traduc ti bi lité de la bande dessinée » à la rentrée 2014),
mais d’autres ont des contours d’ores et déjà beau coup plus clairs.
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Le 17 avril 2014 a eu lieu, en présence d’Étienne Davo deau, auteur
notam ment de Rural ! et des Ignorants, une journée de réflexion sur
« Envi ron ne ment et bande dessinée », durant laquelle nous nous
sommes inter rogés sur l’envi ron ne ment, à la fois trame de fond et
parfois acteur à part entière dans la narra tion. S’est égale ment posé la
ques tion du mili tan tisme écolo gique, de plus en plus présent dans le
neuvième art (l’album Saison brune de Squar zoni, qui reçut le prix du
meilleur album au Lyon BD Festival en 2012 en étant le
meilleur exemple).
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Le 20 mai 2014, en présence de Lewis Trond heim et de nombreux
philo sophes, nous avons abordé la ques tion des masques et de
l’iden tité dans la bande dessinée. Nous avons parlé évidem ment des
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Comics améri cains, mais nous sommes revenus égale ment sur la BD
franco- belge. Philippe Delisle, dans la conti nuité de l’expo si tion
« Masques animaux, âmes humaines. Autour de Blacksad », dont il a
déjà été ques tion précé dem ment, a ainsi analysé cette ques tion dans
la bande dessinée euro péenne de l’âge d’or.

Le 21 mai, en colla bo ra tion avec le labo ra toire GENERE
(http://labo ge nere.fr/), nous avons orga nisé la journée « Genre et
bande dessinée », en présence de Morpheen, blog geuse, et de
Hubert, scéna riste des Gens Normaux, paroles lesbiennes, gays, bi
et trans. Nous avons regardé la façon dont la BD est un espace de
produc tion de normes dessi nées, du corps aux rapports de couples.
Mais par sa plas ti cité formelle et son carac tère under ground et
subversif, le neuvième art est aussi espace de discus sion et de remise
en cause de ces normes.
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Le 12 juin 2014, nous sommes revenus à une théma tique plus
clai re ment histo rique, puisque nous avons étudié les repré sen ta tions
fantas mées du Moyen- Âge dans la bande dessinée, en réflé chis sant à
la fois aux problèmes de repré sen ta tion (qu’il s’agisse de la
recons ti tu tion d’objets ou de bâti ments ou de la manière de recréer
une langue médié vale en BD) et aux enjeux poli tiques qui guident ces
choix de repré sen ta tion. Dans la lignée de la paru tion du Siècle des
Lumières dans la bande dessinée, nous espé rons publier les actes de
cette journée d’étude ambi tieuse dans la collec tion « Esprit BD » de
l’éditeur Karthala.
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Enfin, le 16 juin 2014, nous avons consacré une journée spéci fique à
un thème qui a traversé toutes nos jour nées d’étude : celui de
l’ensei gne ment. Nous avons réfléchi à la manière dont la bande
dessinée repré sente l’ensei gne ment, mais aussi à la manière dont la
BD peut être utilisée dans le cadre de l’ensei gne ment. Pour ce faire,
nous avons invité diffé rents forma teurs du rectorat de l’académie de
Lyon. Par ailleurs, nous avons accueilli le 24 avril 2014 une journée de
forma tion à desti na tion des ensei gnants du second degré de
l’académie de Lyon (toutes disci plines confon dues) sur le thème
« Immi gra tion et Bande dessinée ».
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Pour finir, les 8 et 9 octobre 2014, nous orga ni se rons un colloque
inter na tional en présence de plusieurs dessi na teurs et cher cheurs,
pour traiter la ques tion du corps en bande dessinée. Notre colloque
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abor dera la ques tion du corps en bande dessinée en inter ro geant le
langage de ses repré sen ta tions. Par langage, nous enten dons non pas
simple ment le texte discursif (qui s’oppo se rait à l’image muette) mais
bien le langage propre à la bande dessinée qui en fait un média et un
art à part entière. Dans un esprit trans dis ci pli naire visant à faire
dialo guer diffé rents domaines, scien ti fiques et artis tiques, nous
abor de rons ces ques tions en présence de Frédéric Boilet, dont les
œuvres mettent en scène aussi bien un corps érotique qu’un corps
qui se dérobe, dont la repré sen ta tion est complexe.

Ce programme, riche et varié, montre la ferti lité de ce
ques tion ne ment rela ti ve ment nouveau, puisque si la bande dessinée
est bien entrée à l’univer sité ces dernières années, c’est unique ment à
travers un ques tion ne ment pure ment litté raire. Les approches
géogra phiques, histo riques ou linguis tiques restent encore
margi nales, tandis que le rapport de la bande dessinée aux autres
sciences demeure pour l’instant un champ de recherche quasi vierge,
mais passionnant.
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Un ouvrage collectif à venir : « Le
siècle des Lumières dans la BD »
par Paul CHOPELIN

Le 10 octobre 2012, dans le cadre du festival « Lumières à l’ENS »,
Tristan Martine a orga nisé une journée d’études consa crée aux
repré sen ta tions du Siècle des Lumières dans la bande dessinée. Le
point de départ était d’inter roger les raisons de la sous- 
représentation appa rente de cette période dans la bande dessinée
histo rique et d’étudier les usages des stéréo types (décor,
person nages, thèmes) asso ciés au XVIII  siècle, afin de les mettre en
pers pec tive avec d’autres formes fiction nelles, notam ment
roman cières et cinématographiques.
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Le docteur Müller : le nazi qui n’aimait par les Lumières, Didier Savard, Le

vampire de La Coste, Dargaud, 1990

Les premières inter ven tions ont été consa crées à deux figures
arché ty pales utili sées à l’arrière- plan de bien des récits : le prêtre et
le juge. Philippe Martin a ainsi montré que le clergé du XVIII  siècle
est toujours perçu très néga ti ve ment, à travers un ensemble de
stéréo types anti clé ri caux forgés par les philo sophes et les
réfor ma teurs de l’Aufklärung. Les églises sont vides, les popu la tions
rurales restent sous l’emprise de vieilles super sti tions, tandis que les
ecclé sias tiques sont souvent dépeints comme des êtres cupides et
lubriques. Le ventri po tent chanoine Porphyre de Labour rasque de
la série Domino est le modèle achevé du reli gieux intem pé rant. Dans
des récits très mani chéens, les prêtres incarnent bien souvent
l’into lé rance et l’obscu ran tisme, combattus par des héros aux idées
progres sistes. Il est rare de voir un clerc jouer un rôle positif : il
appa raît dans le meilleur des cas comme le témoin impuis sant du
système d’oppres sion seigneu rial ou colo nial d’Ancien Régime, quand
il n’en tire pas plus ou moins direc te ment profit.
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Domino t. 2, Caval cade pour Domino, Jean Van Hamme et André Chéret,

Lombard, 1979
© auteur.

Étudiés par Paul Chopelin, les juges ne sont guère mieux lotis. Là
encore, scéna ristes et dessi na teurs remploient sans nuance la
légende noire de l’arbi traire judi ciaire telle qu’elle a été popu la risée
par les écrits de Voltaire ou de Casa nova. Si l’empri son ne ment du
héros est une péri pétie courante dans la bande dessinée, la mise en
scène des cachots de la Bastille ou des Plombs de Venise illustre ici
très clai re ment un parti pris histo rique téléo lo gique en faveur du
« juste » combat des Lumières contre la tyrannie. Dans le cadre d’un
très sombre XVIII  siècle, seigneurs sadiques, juges corrompus et
inqui si teurs vicieux ordonnent les châti ments corpo rels les plus
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variés : les auteurs « corsent » ainsi leur récit à bon compte, pour
satis faire l’appétit voyeu riste d’un certain public, mais ils peuvent
aussi choisir de mettre en scène, parfois de façon très crue, la
« barbarie » judi ciaire d’un siècle réputé civi lisé afin de mieux
dénoncer des peurs sécu ri taires très actuelles.

L’atten tion des inter ve nants suivants a été retenue par les aspects les
plus polé miques de l’histoire du XVIII  siècle : l’escla vage dans les
colo nies et la violence révo lu tion naire. Philippe Delisle a ainsi montré
comment la bande dessinée franco- belge s’est progres si ve ment
débar rassée du discours anti es cla va giste catho lique et pater na liste,
domi nant dans les années 1950-1960, pour aborder de façon plus
docu mentée la réalité de la traite. Dans ce domaine, la série Les
passa gers du vent de Fran çois Bour geon constitue incon tes ta ble ment
un tour nant, influen çant les repré sen ta tions posté rieures. À partir de
l’album Le Ciel au- dessus du Louvre de Jean- Claude Carrière et
Bernar Yslaire (2009), Clément Weiss s’est ensuite inter rogé sur
l’évolu tion de la repré sen ta tion de la violence pendant la Révo lu tion
fran çaise. Si celle- ci est quelque peu asep tisée, voire occultée, dans
les bandes dessi nées péda go giques des années 1970-1980, elle occupe
une place centrale dans beau coup d’albums depuis le début des
années 2000. Souvent traitée de façon spec ta cu laire, elle révèle une
approche pessi miste et désa busée de la Révo lu tion, centrée sur la
guillo tine et son imagi naire macabre, très loin de la tradi tion nelle
geste héroïque répu bli caine. La journée s’est close par un long
entre tien, mené par Tristan Martine, avec Patrice Pellerin, auteur de
la célèbre série L’Épervier, monu ment du 9  art, réputé pour la
préci sion de sa recons ti tu tion histo rique. Ont été notam ment
évoquées ses sources d’inspi ra tion roma nesque, sa parti ci pa tion à la
série Barbe- Rouge, ses méthodes de collecte de la docu men ta tion
histo rique, ainsi que ses tech niques de resti tu tion des
décors disparus.
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Cette journée fera l’objet d’une publi ca tion à l’automne chez Karthala
dans la collec tion « Esprit BD », avec l’ajout de quelques contri bu tions
complé men taires : Aurore Chéry, docto rante au LARHRA, abor dera
l’image – très stéréo typée – des rois Louis XV et Louis XVI, tandis
qu’Aymeric Landot inter ro gera la place du XVIII  siècle dans l’œuvre
d’Hugo Pratt. L’ouvrage sera en outre intro duit par une première
partie synthé tique, retra çant l’histoire géné rale des repré sen ta tions
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NOTES

1  Matthieu DEVIGNE et Tristan MARTINE, « Histoire et bande dessinée à Lyon :
actua lité de la Recherche », Les Carnets du LARHRA, n°2, mai 2013, pp. 41-51.

2  Jean- Luc NANCY, « Image et violence », Le Portique [En ligne], 6 | 2000, mis
en ligne le 24 mars 2005. URL : http://leportique.revues.org/451

du Siècle des Lumières, des années 1930 à nos jours, dans la bande
dessinée franco- belge, espa gnole, italienne, anglaise, améri caine et
japo naise. À l’origine, les auteurs s’intègrent volon tai re ment dans un
imagi naire histo rique précons truit, très codifié, qui n’évolue que très
lente ment, au gré des modes édito riales et du renou vel le ment de
leurs sources d’inspi ra tion. L’héri tage du roman popu laire
du XIX  siècle est bien évidem ment prépon dé rant, avec
d’innom brables histoires de pirates, de justi ciers et de trap peurs
cana diens (Long John Silver, Dick Turpin, Fanfan la Tulipe), mais la
bande dessinée reflète égale ment les repré sen ta tions fantas ma tiques
asso ciées au « char mant » XVIII  siècle, époque où l’élégance et le
savoir- vivre auraient été portés à leur apogée (Le Cheva lier de Saint- 
Clair, Oumpah- Pah le Peau- Rouge, Domino). Dans les années 1970-
1990, des auteurs poli ti que ment plus engagés soulignent au contraire
la noir ceur d’une période, mise en scène de façon très misé ra bi liste,
afin de démon trer l’inéluc ta bi lité de l’issue révo lu tion naire (Mandrin,
La Marquise des Lumières, Sark). Depuis le début des années 2000, les
stéréo types clas siques ne cessent d’être revi sités par des auteurs
dési reux de détourner les codes habi tuels afin de satis faire les
attentes d’un public adulte plus exigeant : les séduc teurs liber tins se
font plus mélan co liques (Giacomo C.), les person nages fémi nins
sortent du cliché habi tuel de la marquise délurée ou de la paysanne
exploitée (Olympe de Gouges, Le cheva lier d’Éon), tandis que le
surna turel subvertit de plus en plus le tradi tionnel ratio na lisme des
Lumières (Le Marquis, Saint- Germain, Le marquis d’Anaon). L’enquête
ainsi menée démontre qu’en dépit d’un moindre affi chage édito rial,
le XVIII  siècle a été et continue d’être une source d’inspi ra tion
impor tante pour les auteurs de bande dessinée, à jeu égal avec les
autres périodes de l’histoire.
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Étudier et déconstruire la notion de
superstition : valoriser un patrimoine
matériel et imaginaire
Labex COMOD

PLAN

Evolution d’une notion
Une notion essentielle XVI  - XVIII  siècles
Les trois pôles du XIX  siècle

1.Le souci de classification de l’Église.
2.Une condamnation sans appel.
3.L’apparition du folklore.

Une notion liée au patrimoine
Un projet de recherche

TEXTE

e e
e

L’humo riste Alphonse Allais décla rait : « Je ne suis pas super sti tieux,
cela porte malheur » Une telle boutade montre bien l’ambi guïté qui
existe quand on parle de super sti tion. Cette notion est au centre de
beau coup de compor te ments, mais elle reste mal connue.
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Ensemble de symboles de malchance et de superstition

Illus tra tion vecto rielle Free Vector, Vecteezy.com

Dans De natura deorum, Cicéron définit la super sti tion comme une
piété exces sive, exagé ra tion cultuelle dépas sant le contrat passé
entre Rome et ses dieux. Ce sont aussi les reli gions inter dites par
l’État ou tolé rées mais refu sant le syncré tisme romain. Cette
défi ni tion met l’accent sur deux aspects impor tants : la super sti tion
est une reli gion de l’excès et de la déraison ; la super sti tion, c’est la
reli gion de l’étranger qui refuse de s’assi miler. Ces deux aspects
courent à travers l’histoire du chris tia nisme. On les retrouve chez
saint Augustin, saint Grégoire ou saint Thomas. Ce dernier la
consi dère comme un « vice qui s’oppose à la reli gion par excès, culte
divin rendu indû ment ». Après lui, c’est encore cette défi ni tion qui est
retenue, par exemple par Gerson. La vraie reli gion tient le milieu
entre l’excès et le défaut.
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L’étude du concept de « super sti tion » est au cœur même de la notion
de moder nité des sociétés car il écarte ou disqua lifie ; il classe... Le
mot même est large ment utilisé. Ludwig Witt gen stein (1889-1951)
explique par exemple que « la croyance au rapport de cause à effet
est de la super sti tion ». Le mot est avant tout un juge ment sur l’autre,
posé comme diffé rent. C’est un concept d’autant plus opérant qu’il est
vite utilisé hors du cadre pure ment reli gieux. Il faut donc l’envi sager
dans sa globalité.

4

Bien avant de se situer au centre des réflexions d’anthro po logues et
de socio logues sur les struc tures des sociétés dites « archaïques », la
super sti tion s’est consti tuée à l’origine de l’époque moderne comme
une notion critique à l’égard des reli gions, afin de s’opposer à leurs
ambi tions hégé mo niques sur la ratio na lité scien ti fique, morale et
poli tique. En l’étudiant, on se penche sur les ques tions suivantes :

5

l’évolu tion des regards
la sécu la ri sa tion d’un concept né dans les milieux d’Église
l’étude d’un concept concer nant l’ensemble du champ social
la diver sité des inter ven tions : simples condam na tions verbales ;
condam na tions judi ciaires ; inter ven tion des États (ex. : Haïti dans les
années 1930-1940)…

Evolu tion d’une notion
Dans un contexte de prosé ly tisme, les premiers apôtres ne
condamnent pas violem ment les super sti tions. Saint Paul parle aux
Athé niens des leurs avec respect. En revanche, dès que le
chris tia nisme s’est imposé dans la société, il les condamne nette ment.
En 398, le quatrième concile de Carthage ordonne que « l’on chasse
de l’assem blée des fidèles ceux qui s’appliquent aux augures et aux
enchan te ments, aussi bien que ceux qui observent les super sti tions
et les féries judaïques ». Le quatrième concile de Paris, en 829,
constate qu’il « y a d’autres maux très perni cieux qui sont assu ré ment
des restes de Paga nisme ».

6

Les conciles médié vaux conti nuent à lutter contre les super sti tions.
Mais la ques tion des super sti tions en tant que telle n’est pas abordée.
L’Église envi sage surtout trois compor te ments qu’elle condamne : le
paga nisme ; l’hérésie ; la sorcellerie.
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À l’époque moderne, la super sti tion fait une irrup tion très nette sur la
scène reli gieuse. Le mot n’est pas nouveau mais il va être inten sé ment
utilisé. On le retrouve sous la plume de nombreux prélats lorrains.
Dans la visite Ad Limina de 1591, l’évêque de Toul avoue devoir mener
un combat inces sant contre les « vulgi super sti tiones ». Le débat sur
la lutte contre les super sti tions se déve loppe alors. Le chan ge ment
s’explique de plusieurs manières. La Renais sance et l’Huma nisme ont
engendré une nouvelle approche de l’homme, impli quant le
déve lop pe ment de l’analyse et l’appa ri tion d’un embryon d’ethno logie
avec des écri vains comme Las Casas ou Montaigne. On constate une
sensi bi lité nouvelle aux usages et au juge ment qu’on peut porter sur
eux. En outre, avec la décou verte de nouveaux terri toires, les
mission naires qui évan gé lisent les peuples d’Afrique ou d’Amérique
découvrent des formes reli gieuses incon nues. Ils ont alors recours au
concept de super sti tion pour rendre compte des rites étranges qu’ils
observent. En 1570, Diego Duran rédige son Livre des rites et des
céré mo nies des indiens où il parle de « gentes super sti ciosa ». Même
juge ment chez Joao Dos Santos, domi ni cain portu gais ayant parti cipé
à l’évan gé li sa tion du Zambèze, qui écrit, en 1609, Ethiopia Oriental.
On peut y lire : « Je suis convaincu que la nation nègre est la plus
barbare et la plus brutale du monde car ils n’adorent aucun dieu et
n’ont ni idoles, ni images, ni temples ». Pour lui, ils ne sont capables
que « d’erreurs et de super sti tions ». La Réforme joue aussi un rôle
impor tant car les protes tants utilisent le vocable de super sti tion pour
atta quer les pratiques catho liques. Dans son Traité des reliques (1543),
Calvin insiste sur le côté ridi cule et super sti tieux du culte rendu aux
restes des saints. Il en dresse un inven taire et découvre en Europe
trois prépuces de Jésus, trois têtes de saint Jean- Baptiste, deux corps
complets et une tête de sainte Anne, trois corps de Lazare, deux de
sainte Made leine... Il parle encore des super sti tions dans Excuse à
Messieurs les Nicomédites (1544) ou dans Aver tis se ment contre
l’astro logie judiciaire (1548). Pour les réformés, être super sti tieux,
c’est ajouter ses propres inven tions aux inten tions du Christ,
détourner la foi et trans férer « l’honneur de Dieu ailleurs ».

8

Le Concile de Trente se penche rapi de ment sur la ques tion des
super sti tions. Dans sa session XXII, il ordonne aux évêques de les
supprimer. Dans sa session XXV, il leur demande de mettre en garde
les fidèles contre tout ce qui pour rait les entraîner, à partir de la
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croyance au Purga toire, vers les super sti tions. À partir de ce moment,
la notion de super sti tion devient une caté gorie impor tante du
langage ecclésiastique.

Une notion essen tielle XVI
- XVIII  siècles

e
e

Un des premiers usages modernes de la notion de « super sti tion »
appa raît dans la philo so phie de Hobbes. Celui- ci, en effet, inau gure,
en prenant souvent un ton sarcas tique annon cia teur de l’usage du
terme par ses succes seurs, deux grands thèmes polé miques
remployés par les « Lumières radi cales », selon le terme de Leo
Strauss, repris par Jona than Israël. Selon lui, reli gion et super sti tion
sont iden tiques du point de vue anthro po lo gique, répon dant à une
crainte natu relle de l’homme ; la distinc tion ne peut se faire que sur
un critère exté rieur à l’anthro po logie des passions, tel la confor mité à
la raison de la repré sen ta tion des puis sances invi sibles. À la limite, le
critère est pour Hobbes pure ment extrin sèque, comme, dans le
Léviathan, le carac tère « auto risé » de la croyance par l’État – ce qui
conduit à faire du catho li cisme une super sti tion dans l’Angle terre
du XVII  siècle, et du protes tan tisme une super sti tion en Espagne…
Le philo sophe pose aussi la ques tion de la valeur respec tive de la
super sti tion et de l’athéisme : en défi nis sant, dans le De cive, la
super sti tion comme la peur des êtres invi sibles sans raison droite et
l’athéisme comme l’opinion de la raison droite sans la crainte, Hobbes
laisse penser que l’athéisme pour rait être au fond plus raison nable
que la super sti tion, inau gu rant ainsi les déve lop pe ments futurs, de
Spinoza à Bayle et aux Lumières.

10
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Au sein même de l’Église, la lutte contre les super sti tions provoque
de violents débats car ce sont des reliques ou des pèle ri nages qui
sont accusés de servir de supports aux super sti tions. Un pareil débat
éclate, par exemple, à propos de la Sainte Larme de Vendôme, relique
conservée à l’abbaye de la Trinité de Vendôme. En 1699, Jean- Baptiste
Thiers rédige une Disser ta tion sur la Sainte Larme de Vendôme dans
laquelle il consi dère ce culte comme super sti tieux. Dom Mabillon lui
répond en 1700 par sa Lettre d’un béné dictin à Mr. l’Ev. de Blois sur le
discer ne ment des anciennes reliques, au sujet d’une disser ta tion de Mr.
Thiers contre la Ste. Larme. Thiers est surtout l’auteur du Traité des
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super sti tions selon l’Écri ture sainte, les décrets des conciles et les
senti ments des saints Pères et des théologiens. Il ne se contente pas de
condamner les super sti tions, il les définit. Pour lui, une super sti tion
se définit par trois critères :

« une chose est super sti tieuse et illi cite lorsque les effets que l’on en
attend ne peuvent être raison na ble ment attri bués ni à Dieu, ni à la
Nature », la super sti tion est donc contraire à la raison et à la foi

tout ce qui s’écarte des règles établies par Dieu ou l’Église est
aussi superstition
une chose est super sti tieuse quand elle se fait après un pacte avec le
Démon, la super sti tion se mêle donc à la sorcel lerie et à la possession.

À première vue, l’Encyclopédie de Diderot reste fidèle à la défi ni tion
de Thiers. Il y est dit : « la super sti tion est un culte reli gieux faux, mal
dirigé, plein de vaine terreurs, contraire à la raison et aux saines idées
que l’on doit avoir de l’Être Suprême ». Mais, selon un schéma propre
à l’ensemble des articles, la fin de ce chapitre est plus nette puisqu’on
y renvoie à l’article « fana tisme ». Dans son
Diction naire philosophique, Voltaire est encore plus critique : « Tous
les Pères de l’Église, sans excep tion, crurent au pouvoir de la magie.
L’Église condamna toujours la magie, mais elle y crut toujours : elle
n’excom munia point les sorciers comme des fous qui étaient trompés,
mais comme des hommes qui étaient réel le ment en commerce avec
les diables ». Après une critique de l’Église, il s’attaque à la reli gion :
« Il est donc évident que c’est le fond de la reli gion d’une secte qui
passe pour super sti tion chez une autre secte [...] presque tout ce qui
va au- delà de l’adora tion d’un Être Suprême, et de la soumis sion du
cœur à ses ordres éter nels, est super sti tion ». Toute reli gion serait- 
elle super sti tion ?

12

Les trois pôles du XIX  sièclee

À la Révo lu tion, le terme de super sti tion est étendu à toutes les
pratiques reli gieuses. Le mot est devenu suffi sam ment péjo ratif pour
tout disqua li fier. En mai 1794, l’admi nis tra tion du district de Toul, en
parlant de Notre- Dame de Sion, la décrit comme une « image
super sti tieuse [qui] a le plus contribué à fomenter le fana tisme dans
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ce district et ses voisins ». Quant à la Vierge de Marthe mont, elle est
jugée comme un « monu ment de la crédu lité et du fana tisme ».

Au début du XIX  siècle, on assiste à une réac tion. Pour favo riser le
retour au chris tia nisme, on valo rise les siècles précé dents. On ne
parle plus de « super sti tion » mais de « pratiques popu laires ». Avec
un certain roman tisme, Chateau briand écrit, dans Le Génie
du Christianisme, un chapitre sur Les dévo tions populaires : « ce sont
en effet que des harmo nies de la reli gion et de la nature [...] Il suit de
là que, plus un culte a de ces dévo tions popu laires, plus il est
poétique, puisque la poésie se fonde sur les mouve ments de l’âme et
les acci dents de la nature, rendus tout mysté rieux par l’inter ven tion
des idées reli gieuses [...] Il faudrait nous plaindre si, voulant tout
soumettre aux règles de la Raison, nous condam nions avec vigueur
ces croyances qui aident au peuple à supporter les chagrins de la vie,
et lui enseignent une morale que les meilleurs lois ne lui appren dront
pas ». Au cours du XIX  siècle, on remarque trois attitudes.
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1.Le souci de clas si fi ca tion de l’Église.

En 1844, Monsei gneur Gousset (1792-1866), arche vêque de Reims,
publie sa Théo logie morale à l’usage des curés et des confesseurs. Cet
ouvrage, devenu clas sique parmi le clergé, aborde la ques tion de la
super sti tion comme tous les traités de théo logie morale. Il s’inscrit
parfai te ment dans la ligne de saint Thomas, mais surtout il fait un
clas se ment des super sti tions. Grâce à lui, on peut dégager les trois
types de compor te ments ou de croyances qui se rattachent à la
super sti tion :
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��� ���la super sti tion par divi na tion quand on espère pouvoir « connaître les

choses cachées, occultes, secrètes, dont nous pouvons acquérir la

connais sance par des moyens natu rels ». Cela corres pond bien à un excès

de la reli gion car on veut se procurer quelque chose que Dieu a choisi de

nous cacher. Les prin ci pales formes de divi na tion sont la nécro mancie, la

pytho nique, la géomancie, l’hydro mancie, l’airomancie…

���le malé fice est la seconde sorte de super sti tion. Cela consiste à « faire des

choses qui dépassent les forces de la nature et de l’homme ». Il s’agit d’une

forme active de superstition.

���la vaine obser vance est une forme de super sti tion où « on use de certaines

paroles, figures, images ou carac tères pour guérir ou se préserver d’une
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maladie, se garantir de la foudre, de la rage, de la morsure des bêtes

féroces, de la peste, du choléra, ou lorsqu’on porte sur soi certaines herbes

pour être heureux au jeu ». À la diffé rence du malé fice, on n’essaye pas

d’obtenir quelque chose de nouveau, mais de revenir à un état anté rieur ou

de se préserver du malheur. Dans le premier cas, on souhaite gauchir la

nature, dans le second de réta blir l’ordre naturel des choses.

2.Une condam na tion sans appel.
Auguste Comte parle de « l’âge théo lo gique », période qui a été
néces saire mais qui est dépassée. Sa pensée a une grande influence
car elle parti cipe à la désa cra li sa tion de nombreux gestes qui
deviennent alors des sujets d’études. Les folk lo ristes vont s’engouf frer
dans cette voie, donnant lieu à un vaste mouve ment de critique
ratio na liste des super sti tions. En 1872, A.S. Morin fait paraître Le
prêtre et le sorcier. Statis tique de la super sti tion dans le dépar te ment
de l’Eure- et-Loir (Paris) ; il y cite les propos tenus en 1848 par
l’admi nis tra tion de l’arron dis se ment de Nogent- le-Rotrou pour
justi fier la ferme ture d’une fontaine en ces termes : « Cette foi si
vantée a bien des incon vé nients car telle maladie qui aurait pu être
guérie par un trai te ment rationnel est devenue incu rable et mortelle
[...] Voilà les fruits de la super sti tion, voilà où conduit l’obser va tion
des vieux us que des niais trouvent touchants, que certains gens
s’attachent à conserver ».
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3.L’appa ri tion du folklore.
Il y avait déjà eu La société des obser va teurs de l’homme (1799-1805).
Mais cela va se déve lopper surtout au XIX  siècle. Le folk lore perd son
carac tère de lutte contre la reli gion pour devenir une disci pline à part
entière. Les folk lo ristes se multi plient et notent tout ce qu’ils
consi dèrent comme des « super sti tions ». Non sans ambi guïté :
Labou rasse, dans Anciens us, coutumes, légendes, super sti tions,
préjugés, etc (1903), range dans la caté gorie des super sti tions
beau coup d’usages reli gieux qui étaient très impor tants et offi ciels
au XVIII  siècle. Pour ce qui était déjà super sti tion, il s’inter roge sur
une possi bi lité de véra cité. Il s’inter roge : « Comment si elles sont
notoi re ment inef fi caces, ces pratiques, super sti tieuses au premier
chef, se perpétuent- elles de géné ra tion en géné ra tion ? Il est diffi cile
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de se prononcer à cet égard. Une guérison entre autres, due au
hasard, suffit pour confirmer la foi au guéris seur. ».

Une notion liée au patrimoine
La notion de super sti tion ne relève pas simple ment du champ
philo so phique ou théo lo gique, elle a une forte conno ta tion
patri mo niale. Long temps, dans les musées d’ethno gra phie, le mot a
été utilisé pour présenter des statuettes, des masques, des fétiches …
L’effet du voca bu laire est alors péjo ratif puisque quali fier de
« super sti tion » c’est nier le statut de « reli gion ». Dans la
clas si fi ca tion des objets élabo rées par Jomard en 1862, le mot est
utilisé pour décrire la X  classe, « reli gions, cultes » : Ordre 1, idoles ;
Ordre 2, super sti tions ; Ordre 3, modèles. Fonda teur du Musée
d’Ethno gra phie du Troca déro (1878), Ernest Hamy le reprend pour
définir son « Groupe 5 – cultes et super sti tions » : Classe 1,
sorcel lerie ; Classe 2, repré sen ta tion des divi nités ; Classe 3, objets
servant au culte, sacri fice. Au XX  siècle, les musées d’ethno logie s’en
servent encore, comme dans certaines salles des ATP. Les objets sont
consi dérés comme repré sen ta tifs d’une culture paysanne (ou
popu laire ou tradi tion nelle) qui a quasi ment disparu. La présen ta tion
des objets s’est souvent accom pa gnée de docu ments de mise en
contexte (photo gra phies montrant l’objet en situa tion,
enre gis tre ment de voix pour expli quer l’utili sa tion, films présen tant
des cérémonies…).
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Désor mais, le mot « super sti tion » appa raît telle ment chargé qu’il est
négligé. Il convient d’envi sager comment un discours disqua li fiant a
été utilisé, comment des objets patri mo niaux ont été détournés…
L’ambi tion de toute analyse doit être double. D’abord, expli quer la
manière dont la quali fi ca tion du patri moine peut induire un discours
disqua li fiant (ex. : classer un objet « super sti tion » c’est lui enlever sa
dimen sion arti sa nale ou artis tique, c’est aussi disqua li fier les hommes
qui ont pu l’utiliser). Ensuite, valo riser un patri moine en montrant sa
diver sité et en analy sant l’évolu tion du regard depuis la fin du XIX
siècle. Cette valo ri sa tion doit permettre de renouer le lien entre des
patri moines complé men taires en parti cu lier l’imprimé et l’objet.
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La notion de « super sti tion » ne peut pas demeurer un concept
philo so phique et poli tique. En insis tant sur sa dimen sion
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patri mo niale, on la replace dans sa réalité. On inter roge aussi
direc te ment les pratiques, qu’elles soient anciennes ou actuelles :
n’est- on pas toujours le « super sti tieux » de quelqu’un ? S’inter roger
sur la super sti tion c’est provo quer le dialogue :

dialogue entre le spec ta teur et le patri moine en l’obli geant à réflé chir
sur ses propres pratiques ou croyances
dialogue entre des patri moines complé men taires : le patri moine écrit
(biblio thèques…), les objets (parti ci pa tion de musées), le
patri moine immatériel…
dialogue entre la construc tion du discours (la quali fi ca tion d’un objet ou
d’un rite pouvant évoluer) et la maté ria lité du patri moine. Un aspect
impor tant est de présenter au public l’évolu tion des concep tions de
clas si fi ca tion et d’expo si tion des œuvres, qui sont des supports d’un
discours dont les effets sont souvent inconscients
dialogue entre les cultures : il ne s’agit pas de consi dérer qu’une culture
est super sti tieuse, ce qu’on a trop souvent dit, par exemple, de l’Afrique,
mais de montrer que des mots sont là unique ment pour disqua li fier et
de prouver que ces processus sont toujours en œuvre aujourd’hui

Un projet de recherche
Dans le cadre des opéra tions menées par le LabEx COMOD
(Consti tu tion de la Moder nité), l’ISERL (Institut Supé rieur d’Études
des Reli gions et de la Laïcité) et le LARHRA, une équipe souhaite
créer un webdo cu men taire sur ces ques tions liées à la
« super sti tion ».

21

Le « webdo cu men taire » désigne un docu men taire dont la
concep tion et la réali sa tion sont faites pour le Web et qui est diffusé
sur le Web. Il ne s’agit pas d’un docu men taire qui trou ve rait sur
Internet un énième espace de diffu sion, mais une œuvre utili sant les
tech no lo gies du Web et surtout ses diffé rentes ressources
multi mé dias (sons, films vidéo, textes, carto gra phie, repro duc tions…).
L’objet est tout à fait adapté aux besoins exprimés. En outre, le
webdo cu men taire pourra être décliné sous forme de bornes
inter ac tives lais sées dans les sites patri mo niaux parte naires. Il
géné rera un ensemble de ressources d’une durée de 6 à 7 heures sous
forme de films, inter views, ressources docu men taires… L’inter naute
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est invité à navi guer dans cet ensemble pour construire son propre
parcours. Pour cela, il entre dans le webdoc de trois manières :

a��Un film qui forme l’épine dorsale et la ligne direc trice : le scénario met
en avant le travail de Voltaire lors de la rédac tion du
Diction naire Philosophique ce qui permet de mettre en valeur le
patri moine écrit et les sites liées à Voltaire (ex. : à Ferney). C’est
l’occa sion de présenter un patri moine archi tec tural (les demeures de
Voltaire à Ferney et Genève) pour le lier à la produc tion litté raire du
philo sophe puisque le Diction naire philosophique a été réalisé dans
ces lieux.

b��Un ensemble d’inter ven tions : sur ce film se greffent des inter ven tions.
Elles sont propo sées à l’inter naute sous forme de fenêtres qui s’ouvrent
sur l’écran pendant le déroulé du film. L’inter naute peut alors choisir
d’arrêter le film, de passer à une inter ven tion, puis de revenir au film. Par
un autre menu, il peut aussi disposer d’une liste de l’ensemble de
ces interventions.

c��Un ensemble docu men taire sous forme de modules inter ac tifs :

Cours sur la super sti tion avec exer cices en auto cor rec tion. L’ensemble
se struc ture en trois unités : une défi ni tion et une analyse de la notion ;
une présen ta tion des actions pour lutter contre les super sti tions
(l’action des évêques dans la France tradi tion nelle, l’action de
l’Inqui si tion) ; une présen ta tion de Haïti (les procès contre des gens
jugés superstitieux…)
Corpus de textes et d’images présentés et analysés (ex. : les voyages de
Monsieur Oufle, ouvrage du XVIII  siècle), cela permet de mettre en
valeur les fonds de biblio thèques, les archives de musées et de révéler
des richesses négli gées (ex. : les revues comme Les Missions Catholiques

ou l’Écho des Missions) ; projet sur les images mission naires d’Afrique
pour une mise en valeur de ces riches fonds iconographiques
« Hommes et objets » : de grands témoins réagissent sur des objets ou
des images (ex. : un mission naire réagit sur un objet afri cain). On
privi légie donc le témoi gnage et le vécu pour replacer les richesses
patri mo niales dans le vécu des populations
Analyse de rites de guérison en croi sant les approches euro péennes et
extra- européennes ; on met donc en avant l’objet et le rite
« Afrique » avec la mise en valeur du patri moine conservé dans la région
Rhône- Alpes. On part de l’effet tradi tionnel du langage qui fait de
l’Afrique un conti nent de super sti tions pour décons truire le discours et
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Labex COMOD

Noblesses et nations à l’époque moderne :
loyautés, hiérarchies et égalité du XVI  au XX  siècle

Thierry Jacob

TEXTE

montrer ce qu’il camou flait. Les objets, débar rassés de tout juge ment,
sont alors présentés pour eux- mêmes.

Ce webdo cu men taire contri buera à :23

Proposer des démarches inter ac tives permet tant de décou vrir la
démarche scien ti fique sur le fait religieux.
Favo riser le rappro che ment de la recherche et de la société et accroître
la sensi bi lité du public vis- à-vis des avan cées scien ti fiques et
tech no lo giques dans les SHS.
Encou rager l’intérêt et susciter des modes de réflexion critiques
et créatifs.
Faire décou vrir l’actua lité du fait reli gieux tout en le ratta chant à
son passé
Faire connaître la diver sité et la complé men ta rité du patrimoine.

Après une première journée d’études en décembre 2013, le projet de
webdo cu men taire entrera dans sa phase de réali sa tion au cours de
l’été 2014, sa réali sa tion durera 18 mois.
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A première vue, noblesse et nation semblent être des concepts et des
réalités histo riques qui s’accordent peu. D’une part, la noblesse s’est
long temps pensée comme une « nation » à part entière définie par
des vertus parti cu lières, l’héré dité du sang et des droits spéci fiques,
mais aussi, d’autre part, comme un groupe social échap pant à toute
inscrip tion et réduc tion natio nale et dont la fréquente
multi na tio na lité s’affran chis sait de la logique propre aux États. Si les
exemples des familles de la haute aris to cratie austro- hongroise aux
assises multi na tio nales et évoluant souve rai ne ment dans les
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diffé rents pays euro péens confirment ce rapport distendu, d’autres
familles de plus petite noblesse, notam ment dans l’Est de l’Europe, se
montrent en revanche tiraillées entre plusieurs loyautés dynas tiques
quand d’autres, la majo rité en fait, n’étaient ni inter na tio nales, ni
natio nales, mais revê taient une simple dimen sion régio nale voire
locale. De même, le fait que, dans le cours du XVIII  siècle, les nobles
conçoivent de plus en plus le service du souve rain comme un service
rendu à la nation, atteste que le rapport entre noblesse et nation,
bien avant le XIX  siècle, se montre plus complexe et divers qu’on ne
saurait se le repré senter. Asso cier noblesse et nation ne va donc pas
de soi et demande de casser certaines idées reçues, de s’inter roger
égale ment sur ce qu’est la noblesse dans sa diver sité fonc tion nelle et
socio lo gique ainsi que d’histo ri ciser un processus fait de multiples
déter mi nants (poli tiques mais aussi sociaux et confes sion nels) et
d’une chro no logie anti ci pant les grandes évolu tions du XIX  siècle
dans la mesure où dès le XVII  siècle l’affir ma tion des États modernes
contrai gnit les noblesses à s’adapter à la nouvelle puis sance des
souve rains. Partant du constat que l’histoire des rapports entre
noblesse et nation demeure encore large ment à écrire, un colloque
« Noblesses et nations à l’époque moderne : loyautés, hiérar chies et
égalité du XVI  au XX  siècle », s’est tenu du 22 au 24 mai 2013 à
l’Institut Histo rique Alle mand de Paris. Cette opéra tion était le
troi sième colloque d’histoire de la Fonda tion d’Aren berg. Elle a été
soutenue par la DFG- Deutsche Forschungs ge mein schaft, le
Deut sches Histo ri sches Institut Paris, la Justus- Liebig-Universität
Gießen, l’Univer sité Pierre Mendès France, le CERHIO- Centre de
Recherches Histo riques de l’Ouest et le LARHRA- Laboratoire de
Recherche Histo rique Rhône- Alpes.
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Orga nisé par Laurent Bour quin et Martin Wrede, ce colloque s’est
posé comme objectif d’étudier sur le temps long, de l’époque
moderne au début du XX  siècle et dans un cadre comparé, la tension
entre l’iden tité et les valeurs nobi liaires, ainsi que les processus de
construc tion comme d’appar te nances natio nales. La mission a été
bien remplie, même si le cadre compa ratif franco- allemand et
l’époque moderne ont constitué le centre de gravité de la plupart
des communications.
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À l’issue des mots de bien venue de Rainer Babel (Institut Histo rique
Alle mand de Paris) et de SAS le duc Léopold d’Aren berg (Fonda tion
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d’Aren berg) au nom des deux insti tu tions porteuses du
colloque, Martin WREDE en présenta les deux prin ci pales lignes
direc trices. La première consiste à savoir sur quelles bases la
noblesse fondait son iden tité, lorsqu’elle s’auto- percevait en tant que
nation distincte et comment elle trans forma cette iden tité pour
devenir une « élite » natio nale. En second lieu, il s’agit égale ment de
déter miner comment la noblesse a progres si ve ment inté rio risé l’idée
de nation, en tant que valeur et réfé rence qui lui soient propres, et
quelles étaient les tensions et/ou les évolu tions entre loyautés
dynas tiques et confes sion nelles préexis tantes et loyauté nationale.

La première section inti tulée « la noblesse en tant que nation
poli tique et/ou race distincte » fut ouverte par la contri bu tion
d’Arlette Jouanna (texte lu en son absence) sur les débats internes à la
noblesse fran çaise du XVI  siècle sur ses suppo sées origines
germa niques. Selon A. Jouanna, la noblesse fran çaise ne s’est jamais
consi dérée comme une « race » jusqu’à ce que les guerres de reli gion
et les débuts de l’abso lu tisme monar chique ne la conduisent à se
présenter comme la descen dante des Francs afin de se posi tionner
comme l’héri tière des « libertés germa niques » et de la concep tion
alle mande de la monar chie. En cela, c’est non une idéo logie raciale
mais bien plus une idée d’anté rio rité et d’ancien neté qu’aurait
cherché à mettre en avant la noblesse : les « bons Fran çais » seraient
ceux qui sauraient perpé tuer un idéal de liberté lui- même dérivé du
ferment germa nique. Si l’hété ro gé néité tant sociale que cultu relle de
la noblesse fran çaise a interdit toute géné ra li sa tion de cette
idéo logie, il n’en demeure pas moins que les guerres de reli gion ont
été un moment où il est apparu néces saire à des frac tions de la
noblesse fran çaise de défendre leur iden tité par une réfé rence à la
Germanie. Qu’il y ait des « conjonc tures » pendant lesquelles la
noblesse cherche à se présenter comme patrio tique et à affi cher son
appar te nance natio nale a égale ment été le thème de l’inter ven tion de
Martin WREDE. À l’exemple de la haute noblesse alle mande
du XVII  siècle, M. Wrede exposa combien cette noblesse a déve loppé
des voies de légi ti ma tion poli tique et cultu relle en faisant réfé rence à
l’idée de nation. Alors que dans le premier tiers du XVII  siècle, la
haute noblesse protes tante en conflit perma nent avec l’empe reur
catho lique, se récla mait de la « nation alle mande » pour gagner en
espace de pouvoir et de légi ti mité, les conjonc tures tant mili taires
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(guerres de Louis XIV) que poli tiques (réformes de l’Empire,
émer gence d’un patrio tisme alle mand) du dernier tiers du siècle ont
au contraire conduit cette noblesse à s’iden ti fier de plus en plus à la
nation et à l’empe reur afin de conserver son pouvoir et son rang.
Même si ce fut de façon progres sive et mouvante, la haute noblesse
devint ainsi de plus en plus « alle mande », et l’un des médias de cette
inté gra tion natio nale fut souvent la réfé rence aux « libertés
alle mandes » qui n’était néan moins pas autre chose qu’une réfé rence
aux « libertés nobi liaires ». Pour Hans- Jürgen Bömelburg en
revanche, le concept de « nation noble » si fréquem ment employé par
les nobles polo nais autant pour définir la nation polo naise que pour
se carac té riser eux- mêmes, corres pon drait en fait peu aux réalités
tant de l’iden tité sociale et cultu relle que de la posi tion poli tique de la
noblesse polo naise. Ce concept lais se rait sous- tendre d’une part, la
repré sen ta tion d’une nation polo naise bien plus unifiée qu’elle ne
l’était et, d’autre part, une union bien trop arti fi cielle entre nation et
noblesse alors que cette dernière était non seule ment plurielle mais
de moins en moins perçue comme l’incar na tion de la nation.
L’ambi guïté des rela tions qui lient la noblesse à l’idée de nation fut la
théma tique abordée par Marie- Françoise VAJDA à l’exemple de la
noblesse hongroise au sein de l’Empire des Habs bourg du XVIII
siècle. En effet, les nobles hongrois se préoc cu paient essen tiel le ment
de leur pouvoir local et n’exer çaient quasi- exclusivement pas de
fonc tions poli tiques locales, ce qui les fit tenir pour des « traîtres à la
patrie ». Néan moins, lors des périodes de conflits avec l’auto rité
centrale et notam ment lors des nombreuses tensions avec l’empe reur
Joseph II, la noblesse hongroise ou plutôt certaines frac tions d’entre
elle a su assumer un rôle de repré sen tante de la nation hongroise et
de garante de ses libertés et de son iden tité. La commu ni ca tion de
Ronald G. Asch a, quant à elle, permis de prendre en compte un
critère supplé men taire dans l’analyse des rela tions entre noblesse et
nation, celui de la confes sion et du jeu de la multi con fes sio na lité
entre popu la tion, noblesse et auto rités tuté laires. Sous l’inti tulé
« West Britons or Irish patriots ? », R. G. Asch exposa les moda lités
d’iden ti fi ca tion avec la popu la tion catho lique et l’histoire du pays que
la noblesse anglo- protestante, c’est- à-dire l’élite diri geante de
l’Irlande, a cherché à déve lopper au cours du XVIII  siècle. Plus on
avance dans le cours du siècle, plus cette noblesse protes tante
s’iden tifie à la « nation irlan daise » et à sa culture, ce qui l’a alors
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conduit non seule ment à prendre le parti de l’Irlande contre
l’Angle terre mais égale ment à tenter d’éman ciper poli ti que ment
les catholiques.

La seconde section fut centrée autour de la théma tique encore peu
défri chée des « migra tions nobles ». À l’exemple des pays bordant la
mer Baltique au XVIII  siècle, Michael North montra combien cet
espace fut le lieu de fortes migra tions nobi liaires mais qu’au
mouve ment d’inté gra tion des nobles immi grés dans une société et un
État « étranger » répondit néan moins le main tien de rela tions
étroites avec leur pays d’origine. Ce n’est ainsi qu’au cours du XIX
siècle, lors de la consti tu tion des États- Nations, qu’une stricte
iden ti fi ca tion natio nale avec le pays d’accueil vit le jour. Une iden tité
hybride carac té rise égale ment les nobles hugue nots installés en
Prusse suite à la révo ca tion de l’Édit de Nantes. Pour Silke Kamp, lors
des guerres entre la France et la Prusse ces hugue nots se trou vaient
dans une perma nente « situa tion d’équi li briste » entre les deux pays
et leur loyauté rentra souvent en conflit avec l’un ou l’autre, même si
leur bilin guisme agit sur le long terme comme un impor tant facteur
d’inté gra tion dans la société prus sienne. La théma tique de la loyauté
fut égale ment le fil rouge de l’inter ven tion d’Anne Motta qui, à
l’exemple de la noblesse lorraine du XVII  siècle, exposa l’évolu tion
qui la fit glisser d’une loyauté envers le souve rain à une loyauté
envers la nation. L’absen téisme du duc régnant et ses velléités de
céder ses terri toires au roi de France, firent qu’à partir des années
1660, la noblesse le consi déra comme un traître et s’iden tifia de plus
en plus avec la nation lorraine ce qui compliqua d’autant l’inté gra tion
future du duché dans le royaume de France. Que les migra tions
nobi liaires consti tuent un facteur- clef de la compré hen sion du
rapport entre noblesse et nation est une dimen sion qui ressortit très
nette ment de l’inter ven tion d’Olivier Chaline sur la noblesse de
Bohême à l’issue de la guerre de Trente Ans. Selon O. Chaline,
l’histoire de la Bohême ne saurait exclu si ve ment se comprendre
comme l’histoire de l’instal la tion dans le pays d’une noblesse
alle mande étran gère, mais plutôt comme l’histoire d’un mouve ment
perma nent d’instal la tion, jusqu’à la fin du XVIII  siècle, de familles
nobles d’origines diverses dont les stra té gies d’inté gra tion diffé raient
forte ment. Au fur et à mesure, ces familles s’inté grèrent
écono mi que ment, cultu rel le ment et poli ti que ment en Bohême,
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entre tirent des rela tions de plus en plus étroites avec la noblesse
tchèque et s’iden ti fièrent de moins en moins avec l’auto rité et l’État
des Habs bourg et de plus en plus avec la Bohême elle- même.

Cinq contri bu tions abor dèrent la théma tique de « l’inter na tio nale de
la noblesse à l’époque moderne ». L’exemple des « princes
étran gers », c’est- à-dire de hauts aris to crates récla mant la
suze rai neté de terri toires souve rains mais non fran çais, permit tout
d’abord à Jona than Span gler de montrer l’impor tance du rôle de ces
princes dans la consti tu tion de l’iden tité natio nale de la France
du XVII  siècle. D’une part, ils agirent comme une sorte de
contre point au processus de centra li sa tion et de construc tion de
l’État national ; d’autre part, leur carac tère trans na tional et les
réseaux qu’ils s’étaient consti tués en tant que diplo mates et
gouver neurs de régions péri phé riques furent égale ment
instru men ta lisés au service de la monar chie et de l’auto rité royale. Un
processus analogue carac té rise les itiné raires biogra phiques et
sociaux des nobles flamands étudiés par Luc Duerloo dont le statut
comme l’iden tité dépen daient de la recon nais sance fluc tuante des
diffé rentes noblesses natio nales. Les réseaux inter na tio naux
consti tuent une dimen sion supplé men taire dans l’analyse du rapport
de la noblesse à la nation. Selon Hugues Daussy, grand tour,
corres pon dance épis to laire et rencontres person nelles ont été autant
de facteurs déter mi nants pour la mise sur pied au XVI  siècle d’une
« inter na tio nale protes tante nobi liaire ». Certes la fina lité de ce
réseau a fluctué dans le temps : pensé au départ pour œuvrer à la
consti tu tion d’un bloc protes tant euro péen, il s’est mué par la suite
en lobbying diplo ma tique cher chant à protéger les protes tants des
pays dans lesquels ils étaient mino ri taires. Il n’en demeure pas moins
que, dans la seconde moitié du XVI  siècle, les nobles protes tants se
retrou vaient désor mais unis par un senti ment de soli da rité
supra na tio nale voire supra sociale dépas sant le cadre national
comme les loyautés à leurs souve rains respec tifs. Les
commu ni ca tions de Laurent Bour quin et de Chris tine Lebeau
expo sèrent concrè te ment les stra té gies et médias d’inté gra tion de
groupes nobi liaires étran gers dans la société et l’État de leur pays
d’accueil. Deux facteurs furent parti cu liè re ment opérants pour
l’inté gra tion des nobles lorrains, flamands, alle mands et italiens venus
s’installer dans la province fron ta lière de Cham pagne aux XVI
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et XVII  siècles : d’une part les alliances matri mo niales conclues dans
la noblesse locale qui permirent alors aux géné ra tions suivantes de
mener carrière dans l’admi nis tra tion et l’armée et, d’autre part, les
faveurs royales et notam ment la recon nais sance de leur noblesse par
lettres de natu ra lité. Pour la noblesse habs bour geoise
du XVIII  siècle, son inté gra tion dans l’État semble davan tage relever
de la poli tique de la monar chie comme de la réor ga ni sa tion de ce
même État et de la noblesse entre prise sous le règne de
l’impé ra trice Marie- Thérèse.

e

e

La confé rence du soir tenue par Bertrand Goujon sur les « Aren berg
en France et en Europe au XIX  siècle », fut l’occa sion de mesurer le
rapport que l’une des plus célèbres familles de la haute noblesse
trans na tio nale entre tint avec la nation entre la Révo lu tion fran çaise
et la Première Guerre mondiale. Pour la maison d’Aren berg dont
l’iden tité repo sait pour beau coup sur le cosmo po li tisme et la
multi na tio na lité, la consti tu tion des États- nations au XIX  siècle
repré senta un véri table défi. Néan moins, au cours des géné ra tions
qui se succé dèrent, les Aren berg surent élaborer des stra té gies certes
ambi va lentes et jamais défi ni tives mais cepen dant prag ma tiques et
flexibles d’inté gra tion dans la société et l’État national fran çais. Les
voies d’inser tion natio nale passèrent aussi bien par la monda nité
pari sienne et l’éver gé tisme local que par l’enga ge ment écono mique et
poli tique, les mariages dans la noblesse fran çaise et l’entrée dans les
carrières civiles et mili taires. La loyauté comme la rela tion à la France
demeu rèrent toute fois fragiles : les Aren berg ne renon cèrent jamais à
un mode de vie cosmo po lite et conser vèrent des propriétés hors de
France car plus impor tant qu’une stricte iden ti fi ca tion natio nale était
la préser va tion de l’unité trans na tio nale du lignage.
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Plus globa le ment, le rapport de la noblesse à l’État- nation et à la
construc tion natio nale au XIX  siècle et au début du XX  siècle fut
l’objet de la dernière section du colloque inti tulée « Les noblesses à
l’heure de la nation ». Selon Jay SMITH, les débats publics qui se firent
jour dans la France du dernier tiers du XVIII  siècle sur la place à
conférer à la noblesse au sein de la nation, attestent que, pour leurs
auteurs, noblesse et nation n’étaient en rien des notions
contra dic toires. D’une part la noblesse était tenue pour une
compo sante à part entière de la nation, et, en retour il était spécifié
que toute nation avait besoin d’une noblesse. Si de tels débats ne sont
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en rien propres à la France et à la fin du XVIII  siècle, ils attestent que
la suppres sion du second ordre en juin 1790 a constitué un
événe ment bien inat tendu. Le rapport de la noblesse à la nation ne
saurait néan moins être compris sans réfé rence aux diffé rents
modèles natio naux, souvent par ailleurs concur rents, qui ont été
élaborés au cours du XIX  siècle, mais égale ment sans réfé rence à la
diver sité sociale et fonc tion nelle de la noblesse. La noblesse
prus sienne étudiée par Ewald FRIE en constitue une
bonne illustration.

e

e

De l’époque de Frédéric II à la fonda tion de l’Empire alle mand en 1871,
les phases progres sives de réali sa tion poli tique de l’unité alle mande
et les débats qui la sous- tendent ont placé cette noblesse devant le
défi de s’adapter à des contextes natio naux et étatiques très
diffé rents tout comme elles ont mis au jour que le senti ment national
et patrio tique alle mand et la loyauté envers le roi de Prusse
consti tuaient des fidé lités pas toujours compa tibles. De même, l’une
des spéci fi cités de la noblesse prus sienne réside dans l’impor tance
qui, pour des raisons tant poli tiques que sociales et long temps encore
après la réali sa tion de l’unité natio nale fit constam ment primer son
lien au roi de Prusse, fragi li sant ainsi le rapport de l’ensemble de la
noblesse à la nouvelle nation alle mande. Si, curieu se ment, la période
fonda trice de la créa tion du Reich demeura insuf fi sam ment prise en
compte, la contri bu tion d’Ewald Frie attira néan moins l’atten tion sur
un point fonda mental, à savoir qu’il convient moins de parler du
rapport de LA noblesse à la nation que des diffé rentes frac tions qui la
composent. Inver se ment dans sa commu ni ca tion inti tulée « la
noblesse et les nations de la monar chie des Habs bourg au XIX
siècle », William Godsey passa en revue l’ensemble des diffé rentes
concep tions de la nation comme des diffé rents niveaux mêmes de
nation qui traver saient la haute aris to cratie austro- hongroise.
Indif fé rence à l’idée natio nale, posi tions poli tiques centrées sur la
réfé rence à une nation, natio na lisme sont ainsi autant d’atti tudes et
d’options repré sen tées, même si le lien à la monar chie primait
toujours sur le patrio tisme national, ce qui en soi corres pon dait
égale ment aux inté rêts tant sociaux que poli tiques de cette haute
aris to cratie. En compa rant le rapport des noblesses alle mande et
fran çaise à la nation au cours du XX  siècle, Eckart Conze fit œuvre
de pion nier tant sur le plan docu men taire que métho do lo gique et
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montra que les situa tions histo riques de départ si diffé rentes entre
les deux pays, initièrent des rapports sinon contra dic toires du moins
marqués de profondes lignes de partage entre l’idée natio nale et leurs
noblesses respectives.

La discus sion finale comme les débats initiés à la fin de chaque
section ont donné un aperçu à la fois solide et nova teur de la
théma tique « noblesse et nation » tout en signa lant égale ment la
néces sité d’ouvrir des pistes de recherche supplé men taires : élargir la
ques tion à l’ensemble du XX  siècle, notam ment à l’après 1945,
mesurer le rôle joué par les appar te nances confes sion nelles et le
rapport entre confes sion des nobles et celle du souve rain dans les
diffé rents États euro péens, davan tage prendre en compte
l’hété ro gé néité sociale de la noblesse et ses consé quences pour la
rela tion des nobles à l’État national et à sa construc tion, renforcer les
études sur la théma tique des migra tions nobles à l’époque moderne
comme au XIX  siècle, analyser le jeu entre loyauté envers le
souve rain et/ou envers le pays ou la nation dans lequel la noblesse se
retrou vait souvent prise, et ce bien avant 1789, sont ainsi autant de
futures direc tions de recherche ou de dimen sions à préciser
et expliciter.
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L’Érémitisme dans les diocèses champenois
et lorrains. Fin XVI  – courant XIX  siècle
Philippe Masson

TEXTE

e e

L’érémi tisme s’avère une compo sante méconnue de la vie reli gieuse
dans la France des temps modernes. L’ambi guïté de cet état peut le
faire échapper à l’inves ti ga tion de l’histo rien. Celui qui n’appar tient
pas initia le ment à la caté gorie des clercs et se retire du monde, car
telle est la condi tion jugée la plus favo rable pour dialo guer avec le
divin, prier Dieu pour lui- même et ses confrères humains, est- il
encore un laïc ? À l’exemple du membre du parle ment de Bordeaux
Nicolas de Bohier (1469-1539), la ques tion occupe les juristes des
temps modernes 1. Ceux- ci ne parviennent à s’accorder sur le statut
des soli taires. Les uns, au regard de l’indé niable carac tère reli gieux de
la vie érémi tique, accordent à ceux qui la pratique l‘appar te nance à la
sphère cléri cale. Les autres rétorquent que le seul choix personnel de
ce mode de vie ne suffit à certi fier son carac tère ecclé sias tique. Une
recon nais sance offi cielle des auto rités, notam ment sous la forme de
vœux ou de prise d’habit, est indis pen sable sous peine de demeurer
dans l’état laïc 2. D’autre part, en admet tant l’appar te nance des
ermites au clergé régu lier, ces person nages pratiquent un genre de
vie divergent de celui des cloî trés. Certes retirés dans leur ermi tage,
ils n’y demeurent pas stric te ment enfermés. L’exemple le plus
révé la teur est celui de saint Benoit Joseph Labre (1748-1783). L’homme
présente une triple carac té ris tique. C’est un ermite car il refuse tout
compa gnon afin de mieux prier et dialo guer avec le divin. Il est
égale ment péni tent et pèlerin. Il fréquente en effet annuel le ment le
sanc tuaire marial de Lorette, Rome mais égale ment les grands
centres de pèle ri nage d’Espagne, de France et de Suisse 3. Au- delà de
ce cas parti cu lier, l’ermite demeure en rela tion avec la société de son
temps. Ce lien au monde constitue une analogie avec les ordres
« mili tants » et plus parti cu liè re ment les mendiants. Cet état d’entre
deux, ambigu, « aux confins entre laïcat et monde des clercs », selon
la formule de Bernard Hours, n’incite pas les histo riens spécia lisés
dans l’étude du clergé régu lier, le plus souvent nette ment définie en
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ordres et congré ga tions, à prendre en consi dé ra tion les soli taires. Par
ailleurs, si on les consi dère comme des laïcs, ils sont trop margi naux,
trop insi gni fiants et numé ri que ment minimes pour inté grer les
études socié tales. En consé quence l’histo rio gra phie du mouve ment
demeure réduite. Certes, la Biblio gra phie de l’histoire de France
recense quasi annuel le ment depuis 1955 des études sur l’érémi tisme.
Elles sont cepen dant assez fréquem ment centrées sur le Moyen Âge.
Surtout, il s’agit le plus souvent de mono gra phies locales consa crées
à la compo sante maté rielle du phéno mène : l’ermi tage. On relève
quelques biogra phies d’un soli taire ayant parti cu liè re ment marqué les
mémoires du cru, parfois pour de mauvaises raisons, lorsque sont
évoquées les frasques d’un ermite déviant. C’est alors l’anec dote et le
sensa tionnel qui l’emportent. Le point commun à ces travaux est
l’absence de mise en pers pec tive. L’histo rio gra phie récente est
exempte de travaux d’enver gure à l’excep tion des recherches et
publi ca tions de Cathe rine Santchi, mais centrés sur l’arc alpin 4.

Dès 1963, l’abbé Jean Sain sau lieu, grâce aux infor ma tions livrées par
l’enquête natio nale qu’il avait initiée au début de la décennie
précé dente, disait dans l’article « ermite » du Diction naire d’histoire
et de géogra phie écclésiastique l’impor tance du phéno mène
érémi tique dans le quart- nord-est de la France, mettant la Lorraine
au première rang des thébaïdes françaises 5. Il nous parût néces saire
d’être plus précis. Bien évidem ment, dans la pers pec tive d’une thèse
d’histoire reli gieuse, le cadre des diocèses s’impo sait de lui- même
face aux dépar te ments choisis par Sain sau lieu dans sa thèse soutenue
en 1973 6. Restait à déter miner quels diocèses servi raient d’assise
géogra phique à cette étude. Nos premières recherches, menées à
l’occa sion d’un mémoire de maîtrise, nous avaient permis d’établir
l’impor tance du phéno mène érémi tique dans le diocèse de Toul. Il
était tentant et logique d’y adjoindre les deux autres diocèses
lorrains, Metz et Verdun, afin de véri fier l’hypo thèse d’un égal succès
de l’anacho ré tisme. De plus, des sondages nous avaient permis de
constater les mesures prises par ces évêques envers les soli taires de
leurs diocèses. L’évêque de Metz Georges d’Aubusson de la Feuillade
(1688-1697) se consacre aux soli taires de son diocèse à l’extrême fin
du XVII siècle. Son confrère de Verdun montre un intérêt iden tique à
compter de la décennie 1750. Enfin, le diocèse de Verdun abrite
l’ermi tage de Saint- Rouin dont la renommée est encore actuelle. À ce
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premier ensemble nous avons adjoint les diocèses cham pe nois :
Châlons, Langres, Reims et Troyes. Mener une étude sur une vaste
entité géogra phique limite ainsi le risque de parti cu la rismes locaux.
Certes, cet ensemble de 7 puis 10 diocèses par démem bre ment
au XVIII  siècle des diocèses de Toul et Langres et créa tion des
diocèses de Nancy, Saint- Dié et Dijon n’est pas homo gène au rapport
de la super ficie. Le diocèse de Toul compte 764 paroisses au début
du XVIII  siècle. Face à lui, le nouveau diocèse de Dijon ne comprend
que les quelques 190 paroisses de l’archi dia coné de Dijon, séparé du
diocèse de Langres pour des ques tions reli gieuses et de prestige 7.
Cette diffé rence de taille n’est toute fois nulle ment contra riante.
D’autre part, des distinctions d’ordre poli tique morcellent cet
ensemble. Ces diocèses peuvent initia le ment se diviser en deux
entités distinctes : les diocèses fran çais (Châlons, Langres, Reims et
Troyes) et les diocèses lorrains à la situa tion poli tique complexe.
Dans la seconde moitié du XVI  siècle, la Lorraine se divise en divers
terri toires : les duchés de Lorraine et de Bar, états indé pen dants mais
à l’inté rieur desquels se trouvent morcelés en plusieurs terri toires de
taille variable les tempo rels des évêchés de Metz, Toul et Verdun,
fran çais de facto depuis 1552 puis offi ciel le ment en 1648. Cette
complexité poli tique et terri to riale n’influence cepen dant pas la vie
érémi tique, d’autant qu’à terme le troi sième traité de Vienne de mai
1738 règle défi ni ti ve ment la situa tion et place fina le ment la Lorraine
dans l’orbite française 8. A contrario, des points communs essen tiels à
l’ensemble de ces diocèses existent et sont suffi sam ment expli cites
pour justi fier leur inté gra tion cohé rente dans l’assise terri to riale de
cette thèse. Tout d’abord, et c’est déter mi nant, ces diocèses sont
situés sur la « fron tière de catho li cité » définie jadis par
René Taveneaux 9. Ils consti tuent à un moment ou à un autre de
l’époque moderne une marche en contact avec le protes tan tisme
mais demeurent des terres catho liques. De plus, ils connaissent la
Réforme catho lique par laquelle s’opère une recon quête reli gieuse du
clergé et des fidèles grâce à diffé rents outils et poli tiques d’action.
Enfin, ces diocèses appar tiennent à la zone linguis tique fran co phone,
ce qui constitue une simi li tude au regard des menta lités et de
la culture.

e

e

e

L’emprise géogra phique s’avérant cohé rente, restait à fixer la
chro no logie. Jean Sain sau lieu ou plus tard Serge Bonnet ont dit la
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renais sance de l’érémi tisme dans la France de la fin du XVI  siècle 10.
Le point de départ était donc clair. Cepen dant, il nous a semblé
perti nent d’évoquer préa la ble ment, au début de notre première
partie, les grands moments anté rieurs de l’histoire du mouve ment
érémi tique car les inter ro ga tions et ques tion ne ment essen tiels
suscités par cette spiri tua lité se posent dès son plus jeune âge et
ressur gissent régu liè re ment. De plus, les figures des premiers
anacho rètes, qu’ils soient inter na tio naux ou cham pe nois et lorrains,
sont perpé tuées dans le discours hagio gra phique et histo rique des
temps modernes. Si l’inti tulé du terminus du travail peut sembler
chro no lo gi que ment plus flou – courant XIX  siècle, cela tient au
phéno mène lui- même. Nous avons voulu aller au- delà du poncif de la
césure révo lu tion naire. Nous avons alors constaté que cette
spiri tua lité décline quan ti ta ti ve ment mais sans dispa raître tota le ment
à l’époque contem po raine. On rencontre des soli taires dans les
campagnes cham pe noise et lorraine tout au long du XIX  siècle, et
même plus tard. Un ermite est avéré à Dabo, aux confins des diocèses
de Metz et de Stras bourg, à la fin du siècle. Il décède en 1903 11. Les
archi vistes diocé sains de Nancy et Metz nous ont signalé une ermite
en Meurthe- et-Moselle et deux autres en Moselle au début des
années 2000. Le mouve ment de retrait du monde accom pagne
l’Église tout au long de son histoire. Cepen dant, s’inté resser aux
ermites contem po rains serait faire œuvre non plus d’histoire mais de
socio logie reli gieuse, à l’exemple de l’enquête menée par le Père
Bonnet et Bernard Gouley en 1980 12.
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Ermi tage de frère Joseph dans le massif vosgien, à Ventron

Notre objectif a été de cerner les raisons du renou veau du
mouve ment à la fin du XVI  siècle, de confronter la percep tion de
l’érémi tisme à la réalité du phéno mène, de comprendre les raisons et
le fonc tion ne ment des congré ga tions d’ermites, de mettre en lumière
la réalité maté rielle et spiri tuelle de l’érémi tisme, d’appré hender cette
spiri tua lité au regard des Lumières et des événe ments
révo lu tion naires enfin d’établir un état des lieux au regard du
renou veau catho lique du XIX  siècle. Pour ce faire, nous avons dû
utiliser de nombreuses sources, diverses dans leur typo logie,
chacune ne livrant que des infor ma tions ténues. Si elles sont
cohé rentes dans leur nature, leur contenu et intérêt varient dans le
temps et l’espace. Ainsi, tous les diocèses cham pe nois et lorrains
furent l’objet de visites pasto rales aux temps modernes. La ques tion
des ermites y est fréquem ment abordée dans le diocèse de Reims à
compter de l’épis copat de monsei gneur Le Tellier (1671-1710) et jusqu’à
la fin de l’Ancien Régime, alors que les visites verdu noises sont
muettes sur la ques tion à l’excep tion de la seule visite épis co pale de
1723 menée par monsei gneur d’Hallen court (1721-1754). Autre
exemple, les cartes de Cassini et des Naudin, levées entre 1704 et
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1760, n’indiquent pas systé ma ti que ment tous les ermi tages parse mant
l’espace. La disper sion des sources rend toute vision synthé tique
quasi ment impos sible et oblige à recons truire le phéno mène par
touche succes sive. De plus, à de très rares excep tions près – les
écrits spiri tuels et la correspon- dance de Pierre Seguin ou la seule
lettre conservée de frère Joseph – les sources évoquent les soli taires
mais n’émanent pas d’eux. Se sous trayant au monde, les ermites, n’ont
aucun dési dé rata à y laisser trace. L’ermite est vu par le prisme d’un
regard exté rieur. Toute fois, en croi sant, entre autres, des sources
aussi diverses que les visites pasto rales et les statuts syno daux, les
pouillés, les biogra phies pieuses, les registres de baptême- mariage-
sépulture, les archives des clergés régu liers et sécu liers, les archives
commu nales, les papiers d’un ermi tage, les archives et règle ments
des congré ga tions d’ermites, nous avons pu quan ti fier le succès de
l’érémi tisme dans la France de l’Est, en lien avec la dorsale catho lique,
par l’établis se ment d’un corpus de 408 ermi tages et de 410 ermites –
de certains nous ne connais sons qu’un nom et une date – présents
dans les diocèses cham pe nois et lorrains à compter de la fin du XVI
siècle. Certes, le facteur temps vient nuancer ce résultat brut. Tous
les ermi tages n’ont pas existé conjoin te ment entre la fin du XVI  et la
fin du XVIII  siècle. De plus, le succès de l’érémi tisme est avéré dans
les diocèses de Toul et, dans une moindre mesure, de Metz et
de Langres. A contrario, le phéno mène semble marginal dans les
diocèses de Châlons et de Troyes. Il convient cepen dant de se garder
d’un éven tuel effet de source. Il semble que l’érémi tisme ne put
s’épanouir face à des spiri tua lités concur rentes. Les diocèses de
Metz, impacté par le protes tan tisme, et de Châlons, touché par le
jansé nisme, ne furent pas terres d’anacho ré tisme triom phant, même
s’il faut demeurer prudent sur la certi tude de ce lien de cause à effet.
Plus certai ne ment, la person na lité de l’évêque, lorsqu’il n’est pas
favo rable aux ermites, tel monsei gneur Le Tellier à Reims, prend tout
son poids.
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La « décou verte », en 1749, de frère Joseph (à droite) par Jean- Jacques Valrof

alors qu’il vivait en soli taire dans la forêt depuis deux ans (pein ture sur bois

de 1849)

Nous avons pu affiner la chro no logie du phéno mène. Le XVII  siècle
désigné par l’abbé Jean Sain sau lieu comme l’âge d’or des ermites se
réduit à la période comprise entre l’extrême fin du XVI  et l’aube de la
décennie 1670. Il s’explique par des courants spiri tuels propices au
retrait du monde dont témoignent la litté ra ture, la créa tion
intel lec tuelle et artis tique. Les conflits nombreux que connaissent
Cham pagne et Lorraine à compter de la fin du XVI  siècle influent
égale ment favo ra ble ment sur la fuite du monde, jetant dans les
soli tudes d’anciens soldats inca pables désor mais d’accepter tout
cadre social, même au sein d’un cloître, à l’exemple de Pierre Seguin.
A contrario existe une hosti lité à l’égard de la réalité de l’ermite. Elle
s’appré hende dans des sources aussi diverses que les sermons de
Rancé ou les romans d’édifi ca tion ; d’autant que des déviances
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NOTES

1  Nicolas de BOHIER, De statu et vita eremitarum, Venise, 1584.

existent. En consé quence, au mieux (Toul, Langres) est mis en place
un enca dre ment strict des anacho rètes par la créa tion de
congré ga tions d’ermites dans une volonté mani feste de
céno bi ti sa tion des soli taires. Au pire, l’état est offi ciel le ment interdit,
ainsi dans les diocèses de Metz et de Reims à compter de la décennie
1670. Nous avons pu égale ment établir que la percep tion des ermites
diverge de la réalité. Ainsi, l’ermite loin de tout et coupé du monde
est un lieu commun.

Au XVIII  siècle, le rejet du monde est désor mais présenté avant tout
comme un idéal et non comme un programme de vie, au contraire du
discours prôné durant le Grand Siècle. L’érémi tisme devient
profon dé ment sujet à caution et son indé pen dance n’est plus tolérée.
Le temps se montre défa vo rable au mona chisme quelle que soit sa
forme, céno bi tisme ou érémi tisme. Cette hosti lité se réper cute sur le
mouve ment. Les comptes rendus de visites pasto rales témoignent
d’une dimi nu tion du nombre de soli taires. Dans un souci de
promo tion de l’église parois siale, des mesures de ferme ture, voire de
destruc tion, guettent les ermi tages inoc cupés ou déla brés. Malmené
par les événe ments révo lu tion naires, le mouve ment ne profite pas du
renou veau reli gieux du XIX  siècle même si, de-ci de-là quelques
ermites perpé tuent une spiri tua lité multi sé cu laire que la litté ra ture
contribue à folk lo riser dans l’esprit du grand public en même temps
que des person nages parfois haut en couleur peuplent les soli tudes
subsis tantes. Pour conclure en nous inté res sant aux ermites, ces
humbles de Dieu, nous espé rons avoir contribué à l’histoire
du monachisme.
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